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AVERTISSEMENTÀ LA PRESENTE EDITION.

Cette édition est le fac-similé du volume paru en 1828. L'abbé Halma n'a traduit
que le premier les huit livres que comprend l'œuvre. Il n'a laissé aucun écrit relatif aux autres.
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face, le huitième livre traite du dessin des cartes, et les livres intermédiaires contiennentdes
tables de longitude des lieux.

Pour remédier à la lacune des sept derniers livres non traduits, j'ai ajouté à la fin
les 27 cartes d'après le manuscrit de Naples qui date du l5ème siècle, reproduitesen noir et
blanc et non en couleur. Ces cartes ont été faites d'après des originaux que nous ne possédons
plus, dessinés par Ptolémée lui-même ou d'après ses indications. Elles ne figurent pas dans
l'édition originale de 1828 de l'abbé Halma. On trouvera dans les tables manuelles de Ptolé-
mée continuées par Théon, dont je compte donner plus tard une nouvelle édition, des ren-
seignementscomplémentaires sur ces cartes, et les coordonnées de quelques lieux.

J'espère que cette réédition avec le supplément des cartes trouvera la faveur du
lecteur elle a exigé des sacrifices en travail matériel et en argent. Après la Composition Ma-
thématique et la Géographie, je ne pourrai continuer que dans la mesure où me le permet-
tront les rentrées dues aux ventes.

Jean PEYROUX,
Ingénieur des Arts et Métiers,

Traducteurd'oeuvres de Képler, Tycho Brahe,
Copernic, Huyghens, Leibnitz.
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it mustbe obvious to every one, that arts and sciences, when representedonly in their more
ripenedstate of improvement,can never communicate a fall degree of information, unless at the

same time the ruder stages through\vhichthey passedbefore they arrivedat thatdegree ofper-
fection, are minutelytraced and know,n.

Dr Blair on the rise and progress of Geography, in the beginning.

Descripsit radio notum qui genliLus orbem.
Virg. ecl. ni.
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AU ROL

Sire,

C'étoit peu pour Ptolemée d'avoir expliqué les phéno"

mènes célestesdans son Astronomie; il vouloit encore appli-

quer l'observation du ciel à la mesure de la terre. C'est ce
qu'il afait dans sa Géographie; coinposées en grec Z'une

et Vautre } sous l'empereur Antonin-Pie, et les seules

fondéessur la géométrie et le calcul qui nous soient venues
des anciens. L'Astronomie., qui n'avoit jamais été inter-
prétée en aucune des langues modernes de 1'Europe, a dû

sa première publication en langue française au règne de

Louis XVIII, qui a daigné, ainsi que V. M. S. en agréer
V hommage. Et la Géographie, que V Orient et le Midi
avoientdepuis long-temps traduite en leurs langues, paroît
aujourd'hui pour la premièrefois 3 en français, sous les

auspices et par la munificence du Roi Charles X.

Je suis,

SIRE,

De VOTRE MAJESTÉ,

Le très-respectueuxsujet

et servi teur

HALMA,

Chanoinede la Métropolede Paris, etcd





ERRATA.

P. 6, 1. 4, de bas en haut îrapaxetftsvuv. On, lisez, Trap<xxetp.evnv on.

P. 8, 1. 3, de bas en haut: astronomiques,lisez, météoroscopiques.

Ibid. 1. 5, de bas en haut peTiapomomov lisez, pereapoaxomxo-j.
Ibid., 1. 2, de bas eh haut nifaMÇav, lisez, epipsaiÇuv.

P. g, 1. 19, avuopsveav lisez, AavuofievMv.

P. 10,1. 16, les mesures fondées,sont exemptes, lisez, la mesure fondée est exempte.

P. 13, 1. 5, Trpôîtuv, lisez, npoç rov.
Ibid., 1. 20, psTeapocrxojnoo lisez, fiSTswpoaWitou.
Ibid., 1. 28, Tourov, lisez: toutou.
P. 17, 1. 1 de sa table, lisez, dans sa table.
P. 25, 1. 29, de cet espace, si l'on comptoit, lisez, de cet espace, comme on le verroit, si l'on

comptoit.
P. 5a, 1. 18, du quadran, lisez, du quadrans.
Ibid., 1. l, a néanmoins, lisez, il a néanmoins.

P. 26, 1. 6, mais cela, lisez, et cela.

P 32, 1. 2, de bas en haut: après détours, ajoutez d'après ses suppositions.

P. 33, 1. 8, de bas en haut ay' îisftsv èirt, lisez, asf fc v pèv iià.
P. 34, 1. tj, ajoutant donc aux 60 degi-ds, Uses, ajoutent donc 60d.

P. 36, 1. 5, de bas en haut: 2gooo, lisez, igooo. Ibid.,note, est, sud-est, lisez, sud, sud-est.

P. 38, 1. l, la terre est opposéeau midi, lisez, il y a une terre opposée vers le midi.

P. 40, 1. r4, mais, lïsez, et.
P. 42, 1- 5, de bas en haut, après parallèles, ajoutez suivant leur description.

P. 44, 1. 7 du royaume de Pont, lisez, de la mer de Pont.
Ibid., ch. XVII, l. 4, du grand nombreet de la diversité,lisez, du grand nombre, de l'isolement

et de-la diversité.
P. 48, 1. 3 d'en bas auvraÇeaiv.EEX^pw^ïiat,ffiez<nJVTaÇs(«v,xsx(apt(rft6viuj

P. 68, 1. 2!t, si nous faisons eT, lisez, si nous faisonsce même arc.
Ibid., 1. 1 de bas en haut: zy ZK, lisez, t«v ZK.
P. 79, 1. 12, a EO, lisez, à AO.

P. 80, 1. i3 (fig. 4), lisez, (fig, 4 et 5); même page, 1. r7t MU, lisez, &' h-
P. 85, 1. 3 et 2 de bas en haut: ysxœ ai. |3oiF reput lisez, Tmxmi^opuoxspa.

Ibid., lig. dernière, vnT' p«, lisez, otfièv.





PREFACE.

Ptolemée, descendant de l'observation du ciel, à la description de la
terre, remplit ici fengagement qu'il a pris dans son Traité d'Astronomie,
de donner à part une Géographie fondée sur les observations célestes.

Après avoir enseigné, nous dit cet Astronome géographe, la Méthode
de trouver les angles et les arcs. en chaque parallèle, j'aurois encore à
parler de la position en longitude et en latitude, des villes les plus remar-
quables de chaque pays, pour servir au calcul des phénomènes célestes vus
de ces villes. Mais nous traiterons à part ce sujet intéressantqui appartient

la Géographie; et nous nous aiderons, pour cet objet., des Mémoires et
des Relations des auteurs qui ont écrit sur cette matière. Nous marquerons
de combien de degrés, comptés sur son lVléridien le lieu de chaque ville
est éloigné de l'équateur et en degrés comptés sur l'équateur la distance
orientaleou occidentale de chaque méridien, à celui qui passe par Alexan-
drie car c'est au méridien de cette ville que nous comparons ceux des
autres points de la surface terrestre.Nous dirons seulement ici, comme une
conséquence des positions des lieux supposées connues, que toutes les fois
que nous nous proposons de savoir, par l'heure que l'on compte dans
quelqu'un des lieux donnés, l'heure qu'il est au même instant dans qnrei-
.qa'autre lieu pour lequel on fait cette recherche,il faut prendre la différence
de leurs méridiens en degrés sur l'équateur: autant l'un est plus oriental ou
plus occidental que l'autre, autant il faut augmenterou diminuer de temps
êqerfaôxiànx(c*«st-à-di?eà raison d'une heure pour i5 degrés), l'heure du,
lieu Aynné pour avoir l'heure demandée dans l'autre lieu. »

Le titre que Ptolemée a donné à ce traité, signifie en grec, énarration
géographique. Ce titre est trop vague, et n'exprime pas assez le caractère
distinctif de cette Géographie, d'avec toutes les autres. Celles-ci ne font
qu'exposer historiquementce qui appartient à chaque lieu. Mais celle de
Ptolemée, fondée sur les observations célestes, et sur les mesures terrestres



qu'elles ont déterminées, est par-là spécialement mathématique en ce
qu'elle résulte tout à la fois de l'astronomie de la géométrie et du calcul.

Ptolemée considérantla terre comme partie intégrante de l'univers dans
ses Relations avec les corps qui lui paroissent circuler autour d'elle, assi-
mile les espaces convexes de la surface terrestre aux espaces concaves qui
leur correspondentdans la voûte céleste. Il mesure les uns et les autres par
la trigonométrie sphérique, et ce premier exemple de triangulation sert
encore de modèle aux astronomes et aux géographes de nos jours, qui
veulent asseoir leurs démonstrations sur les principes inébranlables des
mathématiques. Bien différent de Strabon, qui déclare n'avoir écrit qu'une
Géographie historique et politique, où l'on n'a pas besoin, dit-il, de la
solution des problèmes de géométrie, qui déterminentles positions relatives
des divers points de la terre, Ptolemée fit de ces problêmes mêmes l'objet
de son étude, et la base de sa Description géographique.

C'est donc bien à tort que dans la Biographie-Universelleon sembledonner
la préférence à Strabon sur Ptolemée en disant que « seul parmi les anciens
avec Hérodote et Tacite, Strabona conçu la Géographie comme une doc-
trine historique,.comme le tableau raisonné de la surface du globe, avec
tous les objets de curiosité générale, à une époque donnée; tandis que
Pline et Ptolemée dominés par un faux système scientifique, n'y voient
qu'une aride nomenclatureou une table de positions astronomiques (r). »

Ce reprocheest injuste, et décèle peu de connaissance des vraiesbases de la
Géographie. Le faux système de Ptolemée en astronomie n'influe nullement
sur la Géographie car soit que la terre ou le soleil parcoure l'écliptique en
un an, soit que la terre tourneen 24heures sur son axe d'occidentenorient,
ou tout le ciel d'orient en occident, les distances des lieux terrestres sont
toujours mesurées par les arcscorrespondants des cercles célestes, dans l'un
et dans l'autre système.

Pline, écrivant une Histoire naturelle, la commence par une e'xposition
succincte des pays alors connus, sans calculs et sans démonsirations;il ne
lui en falloit pas davantage pour parler ensuite de leurs habitans, de leurs
animaux, de leurs productions naturelles au industrielles. Il ne convenoit
pas à son objet, de ràconter les histoires politiques ou les fables propres à
chaque localité, ou s'il lui arrive quelquefois d'en parler, c'est avec plus de
réserve qu'Hérodote et Strabon. Mais Ptolemée voulant établir son Traité
Mathématiquede géographie, sur les bases invariables de l'Astronomie, a
eu soin d'écarter tout ce qui étoit étranger à son objet» La science Mathé-

(1) Article Strabon.



matique, rigide et sévère, n'admet que des démonstrations concluantes, ,et

rejette toute description qui ne mène pas droit au but.

A la vérité, Strabon reconnoît l'utilité des observations astronomiques

pour la détermination des positions et des distances des lieux de la sur-
face terrestre. Il dit aussi qu'on y parvient par des tableaux géométriques
formés d'après les différences des temps où un même phénomène céleste

aura été aperçu de la terre. Mais il soutient que c'est l'affaire du géomètre
et non du géographe. Une donneni les règles, ni la méthode de ces tableaux.
Il n'est que l'historien de la terre, telle qu'elle étoit connue de son temps;
il n'en est pas le géographe, à prendre ce mot dans toute la rigueur de

sa signification mathématique. Aussi, sa Géographie n'est-elle qu'une des-
cription agréable et variée de l'Empire Romain, avec les mers et les

pays environnans, dont il marque les limites en stades ou en lignes tra-
cées sans aucune précision géométrique.

Les rapports des cercles fictifs de la terre avec ceuxdu ciel, sont constans.
Mais l'état politique de la surface terrestre change avec les temps. Les
divisions naturelles du globe par les mers, les fleuves, les chaînes de mon-
tagnes, leurs températares diverses, leurs animaux indigènes, hommes
et brutes, et leurs productions dans les trois règnes de la nature, varient
moins que les divisions par empires et par états politiques, qui sont sujettes
à toutes les révolutions qui se succèdent sur la surface du globe. Toutefois,
elles souffrentaussi des altérations qui, bien que moins fréquentes, n'en
sont pas moins réelles. Strabon, avec tous les anciens, attribue l'Egypte à
l'Asie, quoiqu'elle n'y tienne que par un isthme très-étroit entre les deux

mers qui la séparent de cette partie du monde, et qu'elle fasse corpsavec la
grande Péninsule de l'Afrique. La raison des anciens étoit que l'Egypte
dépendoit de l'Empire d'Orient, et avoit été en perpétuelle relation avec
les pays orientaux, dès long-tempsavant la conquête d'Alexandre; mais ces
relations ne sont qu'accidentelles, et subordonnéesaux occasions,et ne sont
fondées que sur le commerceet la guerre dont les succès varient sans cesse..
La division mathématique, au contraire établie sur les rapports de la terre
avec le ciel, et déterminée par les méridiens et les parallèlestracés d'après
les observations célestes, est plus durable que les divisions physiquesmêmes,
puisque celles-ci éprouvent des changemens causés par des révolutions
lentes ou subites de la nature, telles que les transporta des mers qui
abandonnent des terrespour en couvrir d'autres, Ies volcans, les tremble-

mens de terre qui engloutissent des villes, des fleuves et des montagnes, et



poussant du fond des eaux, des îles à leur surface. Mais les pointà du globe
terrestre quels qu'ilssoient, eau ou terre, conserveront toujours leurs corres-
pondances avec les cercles tracés fictivement dans le ciel, et feront toujours
retrouver les anciennes situations relatives, même perdues, des lieux
terrestres qui n'existeroient plus que dans l'Histoire. On cherche encore
l'emplacement de l'Eden de l'Ecriture, parce qu'il n'a été fixé par aucun
astronome; et l'on ne reconnoit celui de l'antique Bahylone que par les
observationsastronomiques faites dans cette ville, conservées par Ptolemée,
etcomparéesavec celles de notre astronome Beauchamp.Etc'est en cela que
la Géographies mathématique fondée sur l'Astronomie, est surtout nécessaire
aux navigateurs qu'elle guide au travers des mers, et qu'elle conduit aux
lieux où ils se proposent d'aborder.

Ptolemée à l'exemple d'Hippalque et d'Eratosthène, cherchant dans
le ciel la mesure des distances réelles des lieux de la terre, vit bientôt
que les phénomènes célestes seuls pouvoient lui servir à les fixer en les
mesurantpar leurs rapports avec les arcs et les points auxquels elles répon-
dent dans la voûfe celeste il a donc repoussé de ses démonstrations tout
ce qui étoit superflu. Aussi M. Gosselin lui rend-il plus de justice dans sa
Géographie analysée des Grecs, où il dit

a Ptolemée entreprit de donner â la Géographie des principespurement
astronomiques, et d'écarter de la science la combinaison des mesures itiné-
raires toujours si incertaine marchant sur les traces d .Hipparque iI voulut
que dorénavant les cartes fussent construites sur des bases sûres et inva-
riables, susceptibles d'être connues et vérifiées par tous les peuples et dans
tous les temps. » Ensuite M. Gosselin ajoufe que Strabon affectoit d'écarter
les calculsrigoureux d'Hipparque, parce qu'il n'en avoit saisini l'importance,
ni Futilité. Strabon nfétoît pas géomètre, et Hipparque ne déterminoit les
positions des lieux terrestres que d'après les résultats de ses calculs géomé-
triques, qui, en lui donnant les degrés égaux sur fous les grands cercles de la
sphère, lui démontroient dans quel rapport ils diminuent sur les petits
cerclés, à mesure que ceux-ci sont plus éloignés du centre de l'hémisphère.
Ce n'est donc pas la combinaison des méthodes astronomiques et géomé-
triques, que M. Gosselin blâme dans la Composition géographique de
Ptolemée, mais Tes erreurs qu'il a commises en appliquant ces méthodes à
des récits mensongers de voyageurs, et principalement son évaluation du
degré à 5t>o stades, et les fausses données de noms de lieux sur les-
quelles il a trop comptés. Strabon avoit déjà exercé contre Hipparque, une



critique non moins rigoureuse que celle de M. Gosselin contre Ptoleméé.
Pour montrer un eaemple de celle de Strabon, je ne rapporterai que la
préférence qu'il donne à l'estime grossière et à la ressemblance arbitraire
de tout pays avec quelque objet à volonté, sur la précision géométrique
d'Hipparque

La grandeur, dit Strabon, sera suffisamment exprimée, si l'on dit que la
terre habitée a pour sa largeur un peu moins de la moitié de sa longueur

et pour la forme, en la comparant à quelque figure géométrique, ou à
quelqu'autre chose connue, comme par exemple, la Sicile à un triangle,
l'Espagne à un cuir, le Péloponnèse à une feuille de platane. Voilà eertes
une belle Géographie et bien utile!

Les premiers géographes, dit encore Strabon, furent Homère, Thalès et
Anaximandre qui, au rapport de Diogène Laerce a composé la première
carte géographique; mais on ignore le nom de l'inventeur du premier globe,
Strabon dit que ce fut Cratès. Il y eut bien un philosophe de ce nom, con-
temporain d'Euclide, auteur des Elémens de Géométrie. Mais on ne sait

pas si ce fut lui qui construisit le premier globe terrestre.

Rien ne peut avoiracquis àHomère le titre de Géographe,que son Odyssée

ou son bouclier d'Achille, qu'on ne prendra jamais pour des descrip-
tians géographiques. Mais l'exemple de ces deux astronomes, à qui la Géo-
graphie doit ses premiers pas et ses progrès, par l'application des principes
de l'Astronomie et de la Géométrieà cette science, sous la main d'Eratos-
thène et d'Hipparqué firent sentir à Ptolémée que c'étoit dans le ciel qu'il
falloit chercher la mesure de la terre et des parties dé sa surface. Mais que
dé travaux avant d'y parvenir! Combien de siècles se sont écoulésavant la
première tentativet et combien de savans s'y sont occupés avant de pouvoir
réussirf

Le véritable père de la Géographie, comme de l'Astronomie qui en est la

source, fut Thalès de Milet, si célèbre dans Hérodote, par Sa prédiction de
l'éclipsé de soleil qui empêcha les deux arméesdes Mèdes et des Lydiens
de s'entr'égorger. Il fut le premier qui rassembla des relations de voyages,
qui les compara avec le ciel, et qui en conclut Fa sphéricité de la terre.
A son exemple, les philosophes de l'Ecole Ionique, tracèrent sur une
sphère ks> lieux de la terre à leurs distances présumées.

Apolloniusdit dans ses Argonâutiques, que les Egyptiens-avotent dés tà-
Méaux de la terre et de la mer. Mais ils n'étoient ni a5Set astrtafôhies,



ni assezgéographes, pour en tracer qui ne tussent pleins d'erreurs. Car
Thalès chez eux leur enseigna à mesurer la hauteur de leurs pyramides

par l'ombre de leur corps lorsqu'elle lui est .égale en grandeur: Aucun
des anciens auteurs, ni Strabon, ni Diogéne Laerce, ni Hérodote, n'at-
tribue l'invention des cartes géographiques aux Egyptiens:, mais bien

aux Grecs de l'Asie Mineure et aux navigateurs Phéniciens. Ce n'est donc
pas en Egypte qu'il faut aller chercher l'origine de la 'Géographie, qui se
bornoit à des représentations plates de leur pays.

L'homme sauvage ne connoît que le sol qu'il habite; l'homme civilisé
s'élance hors du cercle étroit qui limite sa vue. Autant par les conquêtes,que
par le commerce, la Géographies'accrut des découvertessuccessivesqu'elle
dut aux-guerres et aux voyages. Et recueillies par les hommes savans qui les
rédigèrent, eties comparèrentaux aspects du Cielpour chaque pays nouvel-
lement connu, elles commencèrent à former cet ensemble de science ^jui
a pour objet la connoissance de -la surface entière du globe terrestre.

HudsOn a rassemblé dans ses Geographi minores les fragmens qui nous
restent des premiers géographes et des anciens navigateurs. Le périple de
Hannon autour de l'Afrique, est regardé par Dodwell, comme une pièce
supposée. Athénée dans ses Dipnosophistes se moque de ce voya-
geur carthaginois, comme d'un conteur de fables. Hannon dit qu'il
passa le détroit des colonnes d'Hercule, et qu'il entra dans une mer
immense où il pénétra à l'ouest. Et au rapport de Pline (Hist. N., liv. 2.),'il
parvintà l'extrémité de fArabie. Cette contrée n'est cependant pas nommée
une seule fois dans le périple, où le Hesperum Keras, pointe d'ouest, ne peut
pas être le cap de Bonne Espérance car celui-ci n'a pas de golfe avec une
île, et n'est pas à l'ouest. C'est le cap des Palmes, le plus méridionalde l'entrée
dugolfede Guinée,aufondduquelHannonauravu des femmesaussisauvages
que les hommes. Le Périple ne dit pas qu'il ait été au-delà. Ce Périple finit
par les peaux de deux de ces gorgones velues que Hannon écorcha après
les avoir tuées, n'ayant pu les emmenervivantes; il les apporta à Carthage:
e,tPomponius-Méla renchérissantsurce fait, ajoute que ces femmes conce-
voient et enfantoient sans le secours d'aucun homme. Que l'on juge, d'après
de pareils contes, de la véracité de tels récits

A la fin du règne d'Adrien, fut composé un périple du Pont-Euxin,
par Arrienq9i a écrit l'histoire de l'expédition d'Alexandre en Asie et
M. Gosselia, dans ses recherches géographiques,en réunissant au périple
de Haunon, qu'il a commenté et traduit dans toute son étendue, le



périple-dé Seylax celui de Polybe jusques-là négligé, et les tables de Ptole-
mée auxquelless'étoientpresqu'exclusivementattachés les auteurs des cartes
géographiques, a réduit à l'espace de deux cent quatorze lieues marines, les

courses immenses de douze à quinze cents de ces lieues, que les savans pré-
toient si complaisamment au navigateurcarthaginois et il a montré que les
connaissances des anciens ne se sont jamais étendues dans ces parages, au-
delà du cap Bojador, terme du voyage de Hannon.. « Quant à l'époque de

ce voyage, tous conviennentqu'elle ne dépasse pas le sixième siècle avant
Jésus-Christ et plusieurs ne la fixent qu'au troisième, »

Pour ce qui est du périple de Scylax, M. Letronne a prouvé dans
le journal des Savans (mai t8a&), que ce n'est qu'une compilation de
divers voyages-faits en différens temps, et que le compilateur de tous ces
morceaux assez mal digérés n'a pas dû êtreantérieur à l'âge d'Hérodote. Si
l'on considère d'ailleurs que tous ces périples écrits en grec, et dont nous
n'avons aucun original en langue punique ou phénicienne, ne représentent
la Géographie que dans l'état où elle étoit lorsque la langue grecque
dominoit dans toute l'Asie antérieure, on conclura qu'ils sont peu croya-
bles, et même peu authentiques,

Aristote qui avoit écrit que la rondeur de l'ombre de la terre sur la lune
dans les éclipses de cet astre, prouve la sphéricitéde notre globe, et qui avoit
observé deux occultations de la planète de Mars, rapporte aussi la méthode
des philosophes grecs, de mesurer la terre par la grandeur de l'arc céleste
compris entre les zénits de deux lieux terrestresd'où ils concluoientcelle de
l'espace qui séparoit ces lieux, et la circonférence entière, par conséquent

comme par la différence des hauteurs d'une même étoile fixe, pour deux
points différens de la surface terrestre, ils trouvoient au moyen de leur
distance mesurée, la mesure du globe. Ce fut sur ces fondemens, qu'il
décrivit toutes les villes de la Grèce, et les pays voisins; et Eratosthèneporta
ensuite ces anciennes méthodesdes Grecs en Egypte.

Cléomèdenous raconte, dit M. Delambre dans son Astronomie, qu'E-
ratosthèhe s'étoit transporté à Syène pour s'assurer de la distance solsticiale
du soleil au zénit, et la comparerà celle qu'il avoit observée à Alexandrie

avec l'instrument de Gnomonique, appelé scaphè, comme si. Eratosthène
qui avoit placé les Armilles à Alexandrie, avoit pu se contenter de ce.moyea
grossierquand il en avoit d'autres à sa disposition.Mais le livre de Cléomède

(i) Cicer. de finib. D. laert.v.a.



ressemble à certains traites de Cosmographie, compostée pour le commun
des lecteurs,par un homme instruit à la vérité, mais qui n'a que des idées
superficielles d'Astronomie. Eratosthène savoit qu'à Syène, le jour du
solstice, à midi, un puits étoit éclairé jusqu'au fond et que les édifices les
plus élevés ne jettoient aucune ombre.Le soleil étoit donc au zénit du puits.
Mais au même moment, à Alexandrine (à 5ooo stades au nord de Syène) iI
voyoitlè soleil à la distancede 7 degrés 12', ou de la 5o" partîe des 36o degrés
de la circonférence. Il croyoit Alexandrie et Syène sous le même méri-
dien. 500o stades, selon lui, étoient donc la 5o" partie de la circontgrence
terrestre, qui par conséquent étoit de aSoooo stades. » (i)

«
Posidonius venu cent ans après Hipparque, indiqua une autre mé-

thode, beaucoup plus simple suivant Cléomède,mais: dans la réalité, beau-

coup xnoins précise Il supposa Rhodes et Alexandrie sous le mêmemériv
dien. L'erreur étoit au moins d'un degré et demi y la distanceen ligne droite
étoit estimée de 5ooo stades, comme celle d'Alexandrie à Syène. Canobos,
belle étoile du vaisseau,est invisible en Grèce; à Rhodes,on la voit paraître
un instant. au méridien, tout-il-fait 11 l'horizon. Cette même étoile, lui dit-

on, s'élevoit à Alexandrie d'un quart de signe, ou de: 7 degrés 3ro', on de
la 48° partie du méridien. 5ooo stades, selon ce ca.lcul, étant la 48*. partie
du méridien, le degré sera de 666,666 stades; il négligeoit la réfraction de
Canobus ce qui faisoit une erreur de 2g minutes. Sans parler de l'incerti-
tude des &000 stades d'Alexandrieà Syène., sur lerécitdes voyageurs. on
sait que ces calculs sont fondés sur les données les plus incertaines.
Car ces mesures n'étant pas corrigées de la. parallaxe ni de la réfraction,
elles sont fautives et d'ailleurs très-peu exactes pac la faussesupposition de
l'identitédu méridien. 17

il est vrai que Ptolemée dit qu'il n'est pas nécessaireque les deux lieux
soient sous le même méridien, et qu'il suffit que l'on connaisse leur. incli-
naison au méridien. « Géométriquement,dit M. pelambre,#a raison,mais
t observation n'est pas facile. » (2)

Si l*on divise les a5oooo stades d'E`ratosthéne,et les a4oooo de P'osidonius,

par 360 on trouvera pour la valeur du degré en stades, 690 selon, le pre-
mier de ces deux géomètres, et 660 f selon le second. En nombres rondes,

ce seroit 700 et 670 dont le moyen terme est 685. M. Delambre trouve 6a5"

après les corrections de la parallaxe et de Ta réfraction. Ptolemécfaisait fa

(t) Delambre, abrégé d'Astronome
(a) Id. voyez la note.



circonférence terrestre, de 180000 stades, avec le degré de 50o stades,

compte certainement en stades plus forts de f, que le stade de 710 au
degré. En multipliant les 690 t d' Eratosthène, par 36o, on trouvera
24856o stades pour la circonférence terrestre. La différence d'avec

250000 est i 440. M. Gosselin a déjà remarqué qu'en estimant le degré de

700 stades, Eratosthène devoit trouver 252ooo stades, au lieu de 250000. Il

y a donc apparence qu'Eratosthène,ayant égard à la fraction aura sous-
trait des a5aooo stades, les 2000 stades qui manquentau produit juste de

700 par 36o, et il aura négligé de tenir compte de la différence de 14no à

2000, qui n'est jen effet que de 56o en moins sur252ooo,ainsi on peut ad-

mettre l'évaluationde 25ooooparEratosthène,commeapprochée àmoins de

près, au lieu de le chicaner sur les 2000 de plus ou de moins. Au reste,
ni sa mesure de la terre, ni celle de Posidonius par cela même qu'elles sont
.erronées, ne peuvent nous donner une connoissance exacte du stade, qui

varioit selon les différentes contrées où cette espèce de mesure étoit usitée. »

Ainsi parle M. Delambre.Le silen ce de Ptolemée, sur cette question,donne
lieu de croire qu'en adoptant la sphéricité de la terre, comme il le dit

expressémentdans son Astronomie, et en donnant 5oo stades à chacun des

180 degrés comptés sur l'équateur, depuis les îles Fortunées jusqu'à l'extré-

mité la plus orientale des terres connues dans notre hémisphère, ses 180000

.stades feroient environ 20 stades pour chacune de nos lieues moyennes.
Enfin, Hipparque est le seul, dit Ptolemée, qui ait marqué la hauteur

du pôle, pour quelques villes situées sous un même méridien. Mais la plu-
part des distances, tant du nord au sud, que de l'est à l'ouest, étoient esti-
mées grossièrement par les voyageurs, moins encore par incapacité abso-
lue, puisqu'ils avoient le bon esprit d'estimer les distances terrestres par les

hauteurs du pôle et par les différences des temps des levers et des couchers
des astres, que parce qu'ils manquoientde moyens pour les bien déterminer.
Car ce n'est que sur une simple relation de voyage, qu'une éclipse vue à
Arbèle, à cinq heures, est dite avoir été observéeà Carthage, à deux heures
seulement; ce qui ne donnoit qu'imparfaitement la distance de ces deux
villes de l'est à l'ouest, en temps équinoxial.

La méthode de déterminer les longitudes et les latitudes des lieux ter-
restres par les arcs célestes, quoiqu'introduite par Hipparque, n'a pour-
tant été employée ni par Strabon, ni par Vitruve, ni par Pline, dans
leurs ouvrages où ils n'ont désigné les positions relatives d'aucun lieu ter-
restre en degrés et minutes d'arcs de cercle.

Si nous ne pouvons refuser à Hipparque la gloire de l'invention de cette
méthode, nous ne saurions non plus,sans injustice,ne pas voir dans Pto-



lemée, l'auteur de la première construction géométrique des cartes de Géo-
graphie, qui a depuis été si variée et si bien démontrée; toutefois, quelle
différence encore entre sa représentation graphique du monde tel qu'il
étoit connu de son temps, et la belle mappemonde que l'anglaisArrow-
smith a publiée de nos jours.

Il est vrai pourtant que Ptoleméc a pu puiser dans les écrits d'Hipparquer
le tracé en plan de la surface sphérique de la terre, d'après les longitudes
et les latitudes de ses points divers astronomiquementdéterminées.

Mais il est vrai aussi qu'avant Ptolemée, nous ne trouvons dans toute
l'antiquité aucune trace d'un tableau graphique, où la courbure de la terre
ait été réduite à un plan par des lignes géométriques qui conservassent
entr'elles et dans les angles de leurs intersections, les mêmes rapports
qu'ont entr'eux les méridiens et les parallèles qui s'entrecoupent mutuelle-
ment sur la sphère.

La première carte dont l'histoire fasse mention, est celle où, selon
Eustathc, dans son Commentaire sur le icepuiyti<ns de Denis, Sésostris fit
représenter ses conquêtes. Mais les choses incroyables qu'Hérodote ra-
conte de ce roi fabuleux, nous autorisent à douter de la vérité de cette
anecdote; et fut-elle vraie, cette carte ne pouvoit être tout au plus qu'une
indication topographique des distances en lignes droites, et des directions
des chemins,pins mauvaise encore que la fameuse carte dite de Pentinger,
bien postérieure puisque celle-ci est du temps des Théodoses et par con-
séquent de deux siècles après Ptolemée.

la carte de la Grèce, par Anaximandre, dont parle Strabon, n'étoit
guères qu'un tableau de cette espèce, quoiqueDiogène Laerce le fasse au-
teur d'une sphère et d'une mesure de la circonférenceterrestre.Car Eratos-
thène est après Aristote le premier qui ait abordé cette dernière ques-
tion si importante pour la Géographie.

Un fait bien plus certain, et qui nous fera mieux juger de la forme de
ces cartes antiques, c'est celle qu'Aristagorasde Milet présenta à Cléomène.
roi de Sparte, pour l'engager à aller attaquer le roi de Perse, dans Suse
mêmes, cinq siècles avant notre ère. Hérodotedit que cette carte contenoit
le tour de la terre et de la mer avec tous les fleuves. Mais tous ces grands
mots se réduisent aux pays qui entourent la mer de Grèce, la mer Ponti-
(fue, la mer Ionique,et celle qui baigneles côtes de l'Asie Mineure, de la Syrie
de la Phénicie, de l'Egypte, et delà Libye avec ses contrée voisines et les
îles depuis la grande Grèce, jusqu'à la Perse. Cette carte n'étoit donc
qu'un plan itinéraire semblable fi celui que les deux ingénieurs grecs Breton
et Diognèftî clressoient par ordre d'Alexandre, pour lui rendre compte



du nombre dee milles parcourus en chaque jour de marche par soja
armée-,

La meilleure preuve de la construction, imparfaite des anciennes captes de,

Géographie, tant de celles de Néarque et d'Onésicrite,. commandant-s de
la flotte d'Alexandre, réduites, dit Pline, par le géographes Juba., que de
celles de Patrocle, amiral des flottes de Séleucus et d'Anfiochus roi de
Syrie, c'est l'imperfectiondelacartecomposéeparEraiosthène
règne de Ptolemée. Cette imperfectiona été reconnue par Hipparque,qui*

dans sa critique de la Géographie d'Eratosthène, lui a opposé l'autorité des

deux géomètres Mégasthène et Denys, envoyés dans Z'Inde par Ptolemée,
Philadelphepour les progrès de la Géographie.

Pline rapporte les mesures prises parDiognète et Breton, des espacespar-
courus par Alexandre-le-Grand, et il ajoute qu'Onésier'ite, eommanduntde
la flotte de ce prince, navigua le long des côtes de l'Inde, d'où il rentra
dans le golfe Persique, et qu'il donna à ce prince une description de la Ta-
probane. Mais Strabon,accusantOnésicrite d'avoir mêlébien des fables à ses
relations, n'est guères moins exempt de ce reproche lui-même, quand il
écrit, d'après Patrocle, qu'Alexandre avoit parcouru toutes les contrées dont
les savans lui donnoient des descriptions.

C'est donc à Eratosthène que la géographieproprement dite commence,
et Pline l'assure en disant (1. Il, c. io8.),qu'Eratosthènedonnoit deux cent cin-
quantemille stades de tour à la terre. Strabonajoute qu'il composatrois livres
surlaGéographie qui ne nous sontpoint parvenus. Ilrelevoit danslepremierles

erreurs des auteurs qui l'avoientprécédé, et les fautes de leur mappemonde;
il corrigeoit dans le second, l'ancienne Géographie, et il rapportoit dans le
troisième, les observationsnouvelles quiservoientde bases à sescorrections.

Sa mesure de la circonférence de la terre, conclue de la comparaison
d'un arc du méridien terrestre à fare semblable du méridien céleste cor-
respondant, outre la fausse supposition de l'identité du méridienpour les

deux lieux séparés par l'arc terrestre, contenoit plusieurs autres causes d'er-

reurs que M. Gosselin a démontrées dans ses recherches sur les connois-

sances géographiques des anciens. Mais l'opération d'Eratosthène étoit un
trait de lumière. Et Hipparque,la soumettantàsaTrigonométriesphérique,
devint par ce fait même le- créateur de la véritable Géographie.

En supposant un méridien commun à trois lieux comparés par Era.
tosthène, et vû le peu d'exactitude dans la mesure d'un nombre de mi-

nutes qui excèdent les sept degrés entiers de l'intervalle entre le zénit
d'Alexandrie et le tropique d'été à Syène, et les onze de Rhodes à cette
dernière ville, soit que ces distances eussent été mesurées par la différence



des ombres solsticiales dû gnomon, ou par l'armille dont le plan auroit été
placé dans celui de ce prétendu méridien commun, les fautes commises
dans la mesuredes deux distancesitinéraires correspondantesaux deux ares-
célestes, s'opposoient nécessairement à une juste comparaison de ces deux
élémens d'une exacte mesure de la grandeur de la terre. Aussi la grande dif-
férence des résultats obtenus par ces deux géomètres-astronomesprouve
bien que l'usage de leur méthode, quoique bonne en elle-même, n'avoit pas-
eu plus de succès entre leurs mains, que n'en pouvoient obtenir les Chal-
déens par leur impossiblehypothèsed'un homme qui, marchantavec le so-
leil d'un pas toujours égal-pendantun jour de 24 heures, feroit 3oo stades
purs comme le soleil, ce qui répond, dit M. Delambre, à 59' 8", qui est le
chemin du soleil sur son cercle. Le diamètre de cet astre étant d'environ3o
minutes, les Chaldéens, (i)selon Achille Tatius, partageoient l'heure en' 30

parties;une heure équinoxiale répondantà i5 degrés parcourus par le soleil,.
la 3ce partie de 1 5 degrés fait un demi-degré ou les 3o minutes du diamètre
du soleil, et les 3oo stades multipliéspar 365 jours produisent 109500 stades..
Or, ajoute M. Delambre, « 100 stades feront le chemin de 8 heures, et
12 j le chemin d'une heure ou une lieue o. Divisant donc iog5oo par 12 f
on trouveroit environ 8760 lieues avec la fraction décimalerécurrenteo,857
pour la circonférence de la terre. Ces 8760,887 seroient donc presque
égales à iog5oo stades, la lieue de France étant estimée de t2 3 stades.
« Yoilà, dit M. Delambre, encore un stade dont on n'a encore tiré aucun
parti » (i).

Cependant M. Letronnes'emparant, depuis, de cette discussion sur le
stade d'Achille-Tatius l'a commentée, et en a tiré un parti très-avantageux,
dans un mémoire qu'il a lu à l'Académie des Inscriptions. Mais il n'a pas
dissipé les ténèbres qui nous cachenttoujours la véritablevaleur du stade.

On voit par ce passage qu'il y en avoit de différentes longueurs, puisque
le stade olympique étoit éstimé de 5oo pas mais quelle étoit chez les an-
ciens la longueur du pas? c'est sur quoi on dispute encore autant que sur
celle du stade. Kœler prétend avec Mannert que tous les stades étoientégaux.
M. Ideler, dans la table suivante qui expose les rapports du stade aux me-
sures inférieures de longueur, mesurant le stade sur le nombre des pieds
qu'il contient, lui donne 600 pieds, et il fait le pied égal à 12 doigts.

(i) Petav. uranolog.
(2) Ilist. de l'Astron. anc. v. i. p. 214.



îta&ov. i stade.
mèOpov. 6 i pléthre.

OpyviK. 100 16 f i orgyie.

nvxvç 4oo 66 f 4 r coudée.

Iïouç. 600 100 6 r i pied.

2m0^«. 8oo i35 8 a I i spithame.
2400 400 24 6 4 3 r palaiste.

Aaxtvloç. 9000 600 96 24 16 12 4r doigt.

Mais cette estime ne fait qu'augmenterl'incertitudede la véritable longueur
du stade supposé uniforme dans toute la Grèce, ou de ses différentes va-
leurs en divers temps et en diverses contrées de ce pays. Car il dit que la
longueur du pied et celle du doigt, sont prises l'une de la longueur du pied
d'un homme fait, et l'autre de l'épaisseur de son doigt. Mais le pied humain
n'est pas égal chez tous les hommes, ni la largeur du pouce la même en
tous. Car notre pied-de-roi, que l'on croit égal en longueur au pied de
Charlemagne, est bien différent de la longueur ordinaire du pied humain.
Eginhart témoigne que Charlemagne étoit à la vérité de belle taille

mais n'excédoit pas une juste grandeur. Eginhart devoit bien le savoir, lui

qui étoit secrétaire de ce grand prince. Si Charlemagneeûteu six de nos pieds
de hauteur et que son pied fût la septième partie de sa taille, il faudroit que
le pied de ce temps n'eût été que de 10 f de nos pouces actuels. Cette lon-

gueurest celle du pied romainà très-peu près ce qui montre que cette me-
sure romaine étoit alors usitée dans la Gaule ou France occidentale, ainsi
nommée par distinction d'avec la Germanieappelée alors France orientale.
Ainsi le pied romain étant la septième partie de la stature de Charlemagne

ce prince avoit donc six de nos pieds de roi de hauteur.
On ne trouve dans toute l'antiquité aucun étalon de longueur fixe,

auquel on puisse comparer toutes les autres, pour en connoître les rapports,.
commenous avonsaujourd'hui dans la valeur d'undegré moyen duméridien,
mesuré par l'abbé Delacaihe, Delambre et autres membres de l'Académie
des Sciences, une mesure communeet invariableprise dans la naturemême,
et à laquelle on peut rapporter toutes les mesures usuelles, itinéraires et
autres qu'on retrouveroitpar cette valeur, si celles-ci venoientà se perdre.

La raison principale, alléguée par quelquesauteurs de l'uniformité du
stade dans toute la Grèce, est que les écrivains grecs qui ont parlé des me-
sures, ont dû réduire au stade olympique de 5oo pas, tous les autres stades
des divers états de la Grèce, et même les parasanges des Perses. Mais les
états de la Grèce- étoient entr'eux, comme sont aujourd'hui dans leurs re-



lations réciproques, les états chrétiens de l'Europe. Et cependant, quelle
différence entre le pied-de-roi français, et le pied anglais, ou le pied ro.main, ou le pied du Rhin? On ne peut donc rien conclure de la prétendue
valeur du stade ni du pas, ni du pied olympique,, pour la détermination
précise et rigoureuse de la circonférenceterrestre en stades. Car Aulugelle
dit qu'Herculemesura le stade avec ses pieds en ce cas le pas étoit de fff-=
4, 8 pieds mais encore une fois quelleétoit la valeur du pied? tous ces pas-
sages où les auteurs ne s'accordent pas, et où la Fable est mêlée à l'Histoire,
ne nous apprennent donc rien, et ne sont d'aucune valeur dans un traité
de géographie mathématique. C'est donc avec raison que le célèbre
Delambre dit, ce sujet, avec Ptolemée, dans l'abrégé que l'astronome
français a fait des premiers,chapitres de la Géographie

« Les mesures géodésiquesne suffisentpas encore, il faut les comparer
» aux arcs célestes auxqueIs elles correspondent. Pour bien placer un lieu
» sur la terre, il en faut connoître la latitude et l'angle au pôleentre son

méridien et celui d'un lieu déjà connu. La mesure. en stades seroit moins
» indispensable les arcs célestes donneroient du moins le rapport de l'arc
» compris entre deux lieux, à la circonférence de la terre. Mais la longueur
» des degrés en stades étant connue, farc terrestre donnera l'arc céleste
» correspondant, et réciproquement. En effet, la terre est sphérique^ eUe

» n'est qu'un point en comparaison de la sphère, céleste. L'arc de distante
» entre deux lieux, est toujoursun arc de grand cercle, et cet arc est lame'
» sure de l'angle au centre de la terre.

» Nosprédécesseurs dit Ptolemée,pour déter.miner le rapport des distances
» et la circonféreitce entière du grand cercle, ont exigé que Parc mesuré dans
» une direction constante fût tout entier dans un méridien; observant aux scio-

(ères la position. des zénits de deux lieux ils en ont conclu Tare du méridien
-compris entre les deux. Ma is nous avons mantré que l'arc terrestre pouvoit

» se mesurer dans le plan d'ungrandecercle quelconque, pourvuqu'à Vobserva-
n tion de la hauteur du p6le aux deux extrémités de l'arc, on joignit celle de
» l'cartgle au zçnit entre cet arc et le méridien de l'un des deux lieux. Nous
n avons enseigné la constructiond'un instrument propre ci ce genre d'observa-

» fions. Outre beaucoup d'autres usages importons cet instrument peut servir
éprendre chaque nuit la hauteur du p6le, et cz toute lieure la position de la
méridienne et les angles azimutaux. Par ces moyens, on peut encore con-

» naître l'angle au pôle entre les deux méridiens, ou, ce qui revient au même
l'arc de l'équateur qui mesure cet- angle. Il nous suffit donc d'un arc mesuré

» dans une direction quelconque,pour trouver le nombre de stades de la cirr
conférenceentière.



» Tout ce que dit ici Ptolemée, est géométriquementvrai mais, dans la

» pratique le moyen seroit à la fois et plus long et plus incertain à moins

» que l'arc mesuré ne fût d'unepetitesse extrême, les deux stationsseroient

» invisibles l'une pour l'autre; on ne pourroit juger de la directieWque par
» eelle du commencementde l'arc. Il faudroit déterminerl'angle avec laplus

grande exactitude, ce qui n'est jamais aisé, et l'étoit bien moins encore
» pour les anciens; il faudroit être bien sûr qu'on ne s'est pas écarté de la

» ligne, ce qui n'est pas non plus si facile qu'on le pense.

» Le calcul trigonométriquen'est pas bien long, mais un peu indirect. Le
triangle à résoudre est dans le cas douteux il est vrai qu'on ne peut guère

n s'y tromper T.

Entre Hipparque le véritable auteur de la géographie mathématique.
mais dont nous n'avonspas les ouvrages, etPtolemée son imitateur, se trouve
Strabon le plus célèbre des Grecs qui ont traité la géographie plutôt en
historiens qu'en géomètres. Sa description de la terre connue est un trésor
de connoissancespour le temps où il vvoit, sous l'empereur Auguste; et je
m'abstiendraid'en rien dire de plus après ce qu'ena dit le savantet judicieux

M. Gosselin. Ainsi Ptolemée venu après Hipparque et Strabon, trouva la

science différemment traitée par ces deux auteurs; et comme géomètre et
comme astronome, il embrassa la méthodedu premier.Quoique venu après
Strabon, Ptolemée n'a parlé ni de lui ni de son livre au lieu qu'il s'étend
beaucoup sur les méthodes d'Hipparque et de Marin. C'est que préférant.
eh géomètre, rutile à l'agréable, il trouvoit plus de science pratique appli-
cable à la géographie,dans les ouvrages de ces deux auteurs, que dans l'exposé
historique des contrées et des lieux, qui composoient l'empire romain.
Ptolemée a écrit sa géographie pour les astronomes et les navigateurs,et non,
comme Strabon, pour des gens curieux et désoeuvrés.

Danslepremierde seshuitliv res,Ptoleméeremarque,sous le rapportmathé-
matique, les défautsdes cartesgéographiquespubliéesavantlui; et il expose les
méthodesà suivre pour en dresserde meilleures.Lessixlivres suivanscomptent
environ 8000 noms de lieux terrestresalorsconnus,avecles longitudes et lati'
tudesdechacun expriméesen degrés etminutes,demêmequepourlessources,
les bouchesetlescourbures les plusconsidérablesde plusieurs grands fleuves.
Ces noms ne sont accompagnésde notes très-courtes que pour moins d'une
centaine de points des extrémités de la terre. Une revue synoptique de ce
qui précède, termine le septièmelivre, avec le plan d'une construction de la
sphère terrestre,etquelques traces des nouvelles découvertesfaites dans l'Inde



et surl'une et l'autrecôte d'Afrique.Enfin,lehuitième livre démontre la néces-
sité de représenterl'ensemble despartiesdelàsurfaceduglobeterrestresurun
nombre suffisant de cartes particulières,et il donne le moyen d'y parvenir,
le plus convenable à cet objet. Il en décrit dix pour l'Europe, quatre pour
l'Afrique, et douze pour l'Asie. Le dessin de ces cartes est basé sur la durée
respective du plus long jour de 35o villes ou d'autres points principaux,
déterminée avec le plus de certitude possible par des observationseffectives,
d'où l'on concluoit aisément les latitudes.

Les livres intermédiaires contiennentdes tables de longitude des lieux par
estime d'après leur distance présumée relativement aux îles Fortunées et un
degré del'équateur y est évalué de 12 milles géographiques, et, par consér
quent, d'un sixième trop petit. Mais, dans le huitième livre, les longitudes de
lieux sont calculées sur la distance respective de leurs méridiens à celui d'A-
lexandrie. Toutes les latitudes y sont estimées d'après les hauteurs du pôle
observées pour 35o villes. Elles reposent donc, ainsi que les longitudes,
sur des calculs et des estimes prises par conjectures.

Nonobstant sa sécheresse, ce livre est plus riche en ce genre de dé-
terminations,qu'aucun de ceux des géographes grecs et latins. Dans les con-
trées même les plus éloignées dont il parle, il ne laisse voir ni lacune ni
interruption.L'Arabie et l'Inde présentent proportionnellementun aussi
grand nombre de noms, que les pays alors les plus connus, et chaque lieu,
chaque point indiqué, est accompagné de son degré de longitude et
de latitude. Théon ou plutôt Ptolemée lui-même, n'a fait que l'abréger dans
ses Tables manuelles.

Cet avantage est malheureusement trop balancé par l'obscurité profonde
qui dérobe presque toutes les démonstrations géométriques de ce livre à
l'intelligence du lecteur, ce qui le rendoit de nul usage dans les lieux où l'on
ne pouvoitpas y suppléer par des explications plus claires. Dès les premiers
mots d'une série presqu'infinie de questions, dont la solution est renvoyée
à un terme inconnu, ce livre, encore peu consulté, fait pourtant espérer
plus de lumières,quoiqu'on l'ait privé de tout le jour qu'il pouvoit recevoir
de plus d'exactitude dans ses transcriptions par les copistes grecs et les inter-
prètes latins. L'ignorance de ces deux sortes de gens, en matière de géomé'-
trie, leur a fait intervertir les lettres indicatives dans les figures des con-
structions graphiques, et Werner et Regiomontan même n'ont fait qu'y
apporter plus d'obscurité encore par leurs inutiles efforts pour en dis-
siper les ténèbres. J'y ai remédié en substituant,dans ma Traduction,ce qui
m'a paru manquer dans le texte, tant pour le discours que pour les lettres



indicatives. Il en est résulté que les figures et leurs démonstrations,en deve-
nant plus intelligibles, sont devenues aussi plus susceptibles d'une explica-
tion fondée sur les procédés des géographes modernes.

Quant aux noms des villes, dont quelques auteurs sont étonnés que Pto-
lemée ait été si bien instruit, nul autre ancien n'en montre un plus grand
nombre. « Gatterer et d'autres avoient déjà trouvé l'origine tyrienne de ce
trésor, dit Brehmer, quand Mannert, dans sa Géographie, en a donné les

preuves les plus incontestables. Du milieu de ces régions éloignées, dont
les Géographesne racontoient que des fables, et dont ils ne citoient que des
noms mutilés ou falsifiés s'élève avec gloire ce catalogue unique de noms
de peuples, de villes, de fleuves, de montagnes, que Ptolemée, vivant
au bord de l'Égypte, séparé des autres contrées par des mers et des dé-
serts de sables brûlans, a consignés dans son écrit avec tant de connois-
sance, que Cellarius n'a pu s'empêcher de témoigner son admiration et
son étonnement de trouver tant de science dans un seul homme, et dans un
temps où régnoit une ignorance si générale en cette matière.

Étienne de Byzance (vers l'an 5oo de notre ère) nous surprend par la re-
marque qu'il fait, d'après Ptolemée, que l'Arabie est de toutes les régions
la mieux cultivée. Le nombre des noms de lieux sur les trois côtes de cette
péninsule monte jusqu'à 64, et à tob dans l'intérieur de ses déserts de sable.
Plusieurs peuvent n'avoir été que des stations de repos pour les caravanes
qui traversoient ces vastes solitudes. On y voit jusqu'à 20 points où l'on
connoissoit la durée du plus long jour par de bonnes observations, et au-
jourd'hui, comme avant Ptolemée nous sommesmoinsriches en antiquités
géographiques sur cette vaste contrée, si ce n'est peut-être depuis sa des-
cription par Nieliuhr.

I es géographes grecs, venus après Ptolemée, se contentent, pour l'île de
Ccylan, de nous donner son nom ancien de Taprobane. Mais Ptolemée y
compte cinquante noms de lieux, et y nomme vingt villes. 11 compte même
19 des 1378 îles Maldives et Lakedives. Dans l'Inde, il ouvre un nouveau
monde, et tandis que Strabon n'y nomme que cinq villes, Ptolemée y dé-
termine la position de près de 270 lieux, et y marque la durée du plus
long jour pour 3g villes, en y nommant un nombre considérable de fleuves
et de rivières.

Le nord de l'Asie est toujours resté inconnu aux Grecs et aux Romains. Le
géographed'Alexandrie, au contraire, y marque les bouches du Wolga; il



connoît le grand détour de ce fleuve, et son rapprochementdu Don, par
lequel il marque qu'on alloit de l'un à l'autre, ses deux bras boréaux, ainsi

que les sources du Wolga et du Cama. L'Ural, et divers petits fleuves des
côtes de la mer Caspienne, deux même de l'intérieur des Steppes, sur le
chemin du nord de la Chine, nous sont connus par son livre cette immense
étendue de terre y paroît méme habitée. Et le quatrième volumede la géogra-
phie de Maunert est presque tout entier rempli des données de ce livre
dont il est par là le plus digne éloge.

Ptolemée se montre plus ferme et plus fourni encore de connoissances-
géographiques dans le nord de l'Eu-rope, si couvert de ténèbres pour les
géographes grecs et latins. Il y montre, entre le Don et la Yistule, plusieurs
nations connues à l'est de ce dernier fleuve; il en nomme quatre autres qui

se jettent dans la mer Baltique; à l'ouest, quatorze peupladeset quinze lieux
jusqu'à la Chersonnèse Cimbrique, dans laquelle même se voient huit noms
de peuples, et presque autant dans la Scandinavie. L'Ecosse et l'Irlande res-
toient toujours fermées aux Romains, maîtres pourtant d'Albion depuis 200

ans. Mais Ptolemée semble, par les détails qu'il en donne, les avoir parcou-
rues comme l'Indeet l'Arabie. Et ainsi, dansson ouvrage, on découvre plus
d'exactitude dans les noms, plus de notions certaines, qu'il n'a jamais pu

en recevoir des Grecs et des Romains.

Le premier et le dernier livre paroissent avoir été principalement com-
posés sur le Modèle des mémoires de Marin pour les remplacer, Pto-
lemée y retrécit trop la largeur donnée par son devancierà la partie habitée
de l'Afrique australe, ainsi que les longitudes déterminées dans l'Inde par
le géographeTyrien. Mais il corrige les positions fixées par Marin pour plu-
sieurs villes, et il rectifie en douze lignes les limites de divers pays. Toutefois

on lui reproche de n'avoir pas connu le principalmérite des cartes origi-
nales de Tyr, en ce qu'il ne dit pas un mot des routes des caravanes, qui,
pourtant, s'y découvrent par la série des noms de lieux, disposés suivant
leurs situationsgéographiques.

Il 'est visible, par le premier chapitre, qui traite de la différence des
cartes géographiques et des chorographiques, que Ptolemée en hérita de
ces deux espèces, venues de Tyr jusqu'à lui. Il n'a donné que la carte
générale du monde connu, assujettie à la projection stéréographique qu'il
imagina pour le représenter sur un plan. Ses disciples et ses successeurs
1 imitèrent en s'y restreignant comme lui; du moins, on ne voit pas qu'il
ait exécuté d'autres cartes que celle de sa projection, puisqu'il ne parle
que d'elle seule. » ÇBrehmer, Entdeckungenim alterthum).



Strabon, à l'exemple d'Hipparque et d'Ératosthène prenoit, pour point
fixe de sa mappemonde, l'intersection de deux lignes droites qui étoient
censées se couper à Rhodes à angles droits. Mais au contraire d'Hipparque
qui courboit les méridiens et les parallèles Strabon les trace en lignes droites,
ce qui rend sa carte, de peu de distance en latitude, extrêmement défec-
tueuse, attendu qu'elle n'est que le développement de la surface convexe
d'un cylindre d'une hauteur égale au diamètre de sa base. Ainsi, les dis-
tances sur les parallèles, qui sont de petits cercles de la sphère, y sont
égales aux distances de mêmes nombres de degrés surl'équateur, quoique
les degrés des parallèles décroissent en raison des cosinus de leurs latitudes.

Ptolemée évita ce défaut dans sa construction graphique, et profitant
des erreurs de ses prédécesseurs, il les corrigea par une sorte de pro-
jection, optique et géométrique tout à la fois, de ce qui lui étoit connu de
la surface terrestre. Elle lui a mérité le suffrage du célèbre Lagrange, qui,
dans un mémoire sur les projections géographiques, confirme les angles
droits formés par les intersections des méridiens et des parallèles, tous cir-
culaires sur le plan de projection comme sur la sphère.

Le docteurKoeler, recteur du gymnase de Detmold, dit que, « pour repré-
senter les méridiens, il y avoit deux moyens: celui de Strabon, qui étoit de
les faire concourir aux pôles en forme de lignes droites, menées du som-
met à la base d'un cône; ou celui de Ptolemée, de les figurer en arcs de cer-
cles. )\ Le premier de ces deux moyens donneroit à la mappemondela figure
d'un lozange, qui est la section faite, d'un des angles solides d'un octaëdre
symétrique, à l'angle solide opposé, par un plan passant par le centre des
bases des deux pyramides quadrangulaires apposées l'une contre l'autre;
mais dont les deux diagonales seroient inégales, et dont les côtés et les
angles opposés seroient égaux. L'oeil répondroit perpendiculairementau
point d'intersection de ces deux diagonales, dont l'une seroit le méridien
qui passeroit par le centre de la carte, et dont l'autre seroit l'équateur,
et les parallèles y seroient coupés assez en raison de leurs cosinus. Le se-
cond moyen donneroit à la mappemondeune forme circulaire où le méri-
dien du milieu seroit une ligne droite, et où le parallèle mitoyen, seroit
un arc de cercle qui paroîtroit être l'équateur projection qui résulte de la
section de la sphère, par un cône droit, que forment les rayons visuels
qui la traversentpour aller projeter sur un plan tangent qui est la base du
cône, les méridiens et les parallèles en arcs de cercles, dont la concavitéest
tournéevers le centre. C'est ce dont il est aisé de se convaincre, en inclinant
antérieurement le pôle boréal de l'équateur d'un globe artificiel, de sorte
que le point de vue tombe sur le tropique boréal.



Cette projection est bien différente de celle de Marin de Tyr, qui
montre les méridiens tracés en lignes droites parallèles, censées ne .se
réunir aux pôles qu'à une distance infinie, comme dans la projection
orthographique;et les parallèles en lignes droites également, et à des dis-
tances qui donnent à sa mappemonde la figure d'un parallélogramme rec-
tangle, comme sont les cartes marines ou hydrographiques,avec cette
différence que le rapport des latitudes aux longitudes, à mesure que les
parallèles s'éloignent de l'équateur, n'y est pas conservépar les parties crois-
santes des méridiens en raison des sécantes de latitude.

Ptoleméeprend pour parallèle moyen de la zone terrestre habitée, celui
de Spène et il fait passer le méridiendu milieu de cette zone par l''île Tylos,
aujourd'huiBahrein, dans le golfe Persique. Il incline le pôle boréal d'une
sphère terrestre, d'environ 66 degrés au dessus du plan de l'horizon,etilsup-
posequ'un cône de rayons lumineux, dont le sommet estverticalau-dessusdu
66e degré de latitude nord de l'hémisphère postérieur, traverse la sphère,
et va peindre les demi-cerclesde cette sphère, par les extrémitésde ces rayons,
sur un plan horizontal tangent au 66e degré de latitude australe de l'hémi-
sphère antérieur. Dans cette position de la sphère, le spectateur voit sur
l'hémisphère antérieur tous les cercles parallèles tourner leur concavité vers
le pôle boréal incliné et tous les méridiens, à l'exception de celui du milieu,
dans le plan duquel est l'œil, tourner leur concavité vers ce méridien qui
paroît au spectateur en ligne droite perpendiculaire sur le plan horizontal
tangent, sur lequel les mêmes apparences se montrent, tant pour les paral-
lèles, que pour les méridiens.

Telle est la supposition sur laquelle Ptolemée a établi la projection de la
zône terrestre habitée connue de son temps. Et le point central de sa map-
pemonde est l'île de Tylos, dans laquelle passent le parallèle moyen,
qui est le cercle tropique d'été, et le méridien du milieu, en se croisant à
go degrés de longitude orientale, comptés du premier méridien, qui est
celui des îles Fortunées ou Hespérides^ et à 23 degrés 5o minutes de
latitude boréale.

Il eût mieux convenu que Ptolemée prît, pour parallèle moyen, celui
de sa ville grecque d'Alexandrie sur la côte boréale d'Égypte à 3i degrés
de latitude boréale. Il eût été à très-peuprès moyen entre l'équateur et le
parallèle de Thulé, l'Islande d'aujourd'hui, à 63 degrés Nord. 11 eût encore
mieuxfait de choisir le parallèle de Rhodes à 36 degrésnord, comme d'abord
il semble le faire avec Hipparque,pourmoyenentre l'équateur et le 72e degrés



latitude du Cap-Nord, ou de l'une de ses îles, que plusieursregardentcomme
l'Ultima Thule de Virgile. Mais Danville trouve que la Thulé de Ptolemée
est une des îles Schetland, au nord des Orcades, quoiqu'elles ne soient pas
au 63" degré,mais bien les îles Danoisesde Faroë, ou la Norwège, qui seroient
ainsi la Thulé de Ptolemée. Ses variations, à l'égard du parallèle moyen,
montrent qu'il étoit assez indécis entre Hipparque pour Rhodes., où il dit
qu'avoient été exécutées. les meilleures observations célestes, et la plupart
des mesures terrestres, et Ératosthène pour Syène. Toutefois, Syène l'a
emporté dans ses cartes et dans ses démonstrations géométriques.

A l'exemple de Werner et de Regiomontan, qui ne se sont attachés qu'au
premier livre et à la fin du septième, je n'ai formé cette première partie
de l'édition que je publie, que de ces deux morceaux de la Géographie de
Ptolemée (i), et j'ai composé la seconde, du huitième livre, qui devroit faire
le second de cette Géographie. Car ce huitième contient l'annonce du con-
tenu des cartes, et ces cartes devant accompagner les tables des longi-
tudes et des latitudes, d'après lesquelles elles sont dressées, il est naturel
que ces cartes et ces tables suivent les chapitres qui contiennent le discours
qui leur sert de préliminaire, et les démonstrations qui en sont les fonde-
mens, plutôt que de les précéder. J'ai ajouté à la seconde partie, les tables
des îles britanniques, avec la traduction de l'anglais du D'Blair sur l'origine
et les progrès de la Géographie.

La même confusion se fait sentir dans les figures, toutes fort maltraitées
par les copistes. La première semble n'admettre que le parallèle de Rhodes
pour celui qui tient le milieu entre les parallèles extrêmes.Aussi M. Dclambre
dit-il que la démonstrationn'en peut servir que pour ce parallèle. Dans les
autres figures au contraire, quoique fondées sur la supposition de la pre-
mière, le parallèle moyen est celui de Syène. Je donne, dans les notes qui
terminent le texte, quelques éclaircissemenssur ces démonstrations, et je
renvoie aux explications que M. Delambre en a publiées dans son analyse
de cette Géographie.

La figure géométrique du frontispice de ce volume est le type de la
projection stéréographique de la sphèresur le plan tangent, où se terminent
les lignes droites divergentes du cône visuel qui traverse et embrasse la
sphère supposée transparente et inscrite dans un cylindre transparent. J'y
ai tracé les parallèles et les méridiens en lignes circulaires, d'après la démon-
stration qu'en donnent les géométres. La vignettede la seconde partie est

(Il Suivantl'avis de M. Letronne, dans un des journauxdes savants de r8i6.



le lozange de Strabon section dont j'ai déjà parlé, de l'octaèdre symmétri-
que, de laquelle la surface substituée à celle de la sphère, présenteroit en
relief les méridiens et les parallèles, dans les mêmes rapports, que sur le
plan de cette section.

La démonstration de ces constructions géométriques- n'est ni claire,
ni bien exacte dans le texte grec de Ptolemée, et encore moins dans
celui de ses interprètes latins. Le grec est si altéré dans les manuscrits
et les imprimés, qu'on n'y reconnoît pas même la description méca-
nique de sa mappemonde, et beaucoup moins encore dans la seconde
démonstration linéaire qu'il y ajoute; c'est bien pis encore pour sa pro-
jection plane de la sphère armillaire. M. Delambre avoue qu'il est im-
possible d'y rien comprendre. J'y ai suppléé par une interprétation plus
claire que celle des versions latines.

Quoique Ptolemée se soit appliqué à démontrer les principes mathé-
matiques des mesures terrestres par les arcs célestes correspondans, quoi-
qu'il ait exposé la méthode de sa projection, quoique Théon l'un de ses
successeurs dans l'école d'Alexandrie, le reconnoisse pour l'auteur de
cette géographie, dans son commentaire sur l'astronomie de cet au-
teur on a néanmoins voulu lui disputer l'honneur de l'avoir compo-
sée, on lui a même disputé les cartes géographiques, comme n'étant que de
l'ingénieur Agathodaemon, mécanicien d'Alexandrie, qui effectivement les
a dessinées, mais conformément aux prescriptions de Ptolemée. On a
objecté que si cet astronome en étoit l'auteur, il auroit compté les lon-
gitudes sur ces cartes, non depuis le méridien des Iles Fortunées, comme
elles y sont présentées, mais depuis le méridien d'Alexandrie, comme il
l'annonce au commencement de son traité d'astronomie. Enfin, dit-on,
pourquoiles nombreux climats de son Astronomiedepuis l'équateur jusqu'au
63'degré de latitude boréale, seroient-ils réduits à un moindre nombre
dans sa Géographie si ce dernier ouvrage étoit de Ptolemée?

Le Docteur Brehmer l'a disculpé de cette triple accusation. Il veut
que les longitudes comptées d'Alexandrie, ayent été ramenées à celles que
l'on compte depuis les Iles Fortunées et c'est en effet ce qu'on voit par
le chapitre V du septième livre, où la longitude de l'extrémité orientale
de la terre connue, et celle de l'extrémité occidentale sont comptées du
méridien d'Alexandrie. Dans notre usage actuel, par la distinction des
longitudes orientales d'avec les longitudes occidentales, nous comptons les
unes et les autres depuis le méridiende Pile de Fer, l'une des Fortunées



et nous réduisons aisément en nombre équivalent de degrés comptés de-
puis un méridien fixe quelconque les degrés pris comme parties d'un
hémisphère de 180 dégrés, ou comme parties des 36o de la sphère entière,
de même, Ptolemée pour établir une uniformité constante dans le calcul
de ses longitudes, les a toutes rapportées aux Iles Fortunées, ou Canaries,
d'où nous avons continué depuis à les compter comme lui.

Pour les climats de la géographie, ils ne peuvent pas être en même
nombre que ceux de l'astronomie, puisque la géographiene les compte que
jusqu'au 63e degré de latitude, et que l'astronomiecomptedeux climatsentre
celui dont le parallèlepasse par le golfe Adulitique,et celui qui a son parallèle
passantpar Syéne au lieuque la géographiene fait qu'un seul climatdes trois
d'Adulis de Méroë et des Nabatéens, et un seul encore des trois des Naba-
téens, de Syène et dePtolémaïs,enprenant pour parallèles moyens, ceux qui
passent par Méroë et par Syène; ce qui réduit les quarante climats de l'Alma-
geste aux vingt-un de la Géographie.Mais on peutaisément ramener les uns
aux autres, et cette différence dans le nombre des climats de l'Almageste et
de la Géographiemontre bien l'origine phénicienne de la mappemonde que
Ptolemée a copiée de celle des Tyriens qu'il nomme, et qu'on prétend lui
avoir été inconnus. Ils lui furent transmis, selon le même savant, par les
Tyriens qui voyageoientdans l'intérieur des pays et l'imputation .même
qu'on lui fait d'avoir rempli ses tables de longitudes et de latitudes, de
noms inconnus au temps où il vivoit, et qui se retrouvent sur ces cartes,
est une preuve du soin qu'à eu l'ingénieur de les modeler sur les données
de l'astronome, d'après celles des Tyriens.

Alexandre n'avoit ruiné Tyr, que pour en transporter le commerce
dans la ville qu'il fondoit à la bouche occidentale du Nil. Alexandrie et
Rhodes profitèrent de la chute du commerce des Phéniciens, et des con-
noissances géographiques que leur avoient acquises leurs navigations
jusques sur les bords de l'Océan occidental. Leurs voyages dans l'inté-
rieur des pays où ils pénétroient, les mettoient à même de s'informer
auprès des indigènes, des localités particulières, et d'en prendre des notes
qui à leur retour servoient à composer les cartes qu'on distribuoit ensuite
à chaque navigateur Tyrien. Elles passèrent à Alexandrie après la des-
truction de Tyr, et nous voyons en effet que toutes les cartes parti-
culières de Ptolemée,- ne sont que des portions de sa mappemonde, qui
n'est elle-même que la carte générale de tous les pays où Tyr étendoit
son commerceplusieurs siècles avant le temps d'Alexandre. Nous avons la
preuve de ces voyagesmaritimes des Tyriens, dans ceuxque les vaisseaux de



Salomon faisoient avec les flottes d'Hiram, roi de Tyr, son allié, jusqu'en
Ophir et Tharsis. Ces deux noms ne se lisant ni dans Ptolemée, ni dans,
Strabon, je renvoie à une des notes suivantes, une dissertation qui seroit
ici hors d'oeuvre, sur les pays désignés par 'ces noms dans nos livres sacrés.

Maintenant,passons à une inculpation assez grave que M. Gossellindirige
contre Ptolemée. Il lui suppose une triple répétition dans sa description de
l'Afrique, en prétendant qu'il présente jusqu'à trois fois une même côte
occidentalede cettepéninsule sous différensnoms des mêmes lieux « dont les
indications nominales ou géographiquesont, dit M. Gossellin, extrêmement
varié dans les diverses relations des voyageurs, et dans la suite des temps
ce qui est cause, ajoute M. Gossellin, que l'on attribue à Ptolemée et
aux autres anciens, une connoissance bien plus étendue de cette côte;
du nord au midi, qu'ils n'avoient effectivement ».

Je n'entrerai dans aucune. discussion à cet égard. Je me contenterai
d'observer que M. Gossellin avoue que les Carthaginois, et les Tyriens
par conséquent comme plus anciens, naviguoient au-delà du détroit des
Colonnes d'Hercule, plusieurs siècles avant les Grecs, dont Bœtis, selon
Hérodote, fut le premier qui le franchit, poussé par les vents jusqu'à
Tartesse. Or Carthage futbâtie dans le ge siècle avantnotreère, Tyr par con-
séquent envoyoit ses vaisseaux dans l'Océan atlantique bien avant cette
époque. Les noms de lieux, qu'ils rapportoient de la côte occidentale
d'Afrique à Tyr,-se conservoientdans cette ville, sans être communiqués
aux Grecs, qui n'en eurent connoissance. que depuis la ruine de Tyr par
Alexandre. Il n'est donc pas étonnant que ni Strabon, ni Pline, ne par-
lent de ces noms. Le même intérêt de commerce exclusif, qui avoit
empêché les Tyriens et les Carthaginois d'en faire part aux Grecs de
leur temps, défendoit aussi aux Alexandrins de les faire connoître aux
Romains,qu'ils regardoient comme leurs oppresseurs. M. Gossellin dit que
la seule idée confuse que les anciens Grecs en aient pû avoir, se ratta-
che aux Gorgones, qu'Hésiode place sur les bords occidentaux des ré-
gions hespérides de l'Afrique, ce qui a beaucoup de rapport aux Gorilles
ou Guénons du Périple de Hannon sur ces mêmes côtes. Hésiode, con-
temporain d'Homère, vivoit deux ou trois siècles après la prise de Troye,
détruite 1 3 siècles avant notre ère il est donc bien naturel que ces noms
se soient altérés parmi les navigateurs d'une nationétrangère dans un si
long espace de temps, surtout des noms de lieux où peu de personnes
altoient, et aussi très-rarement. Les Tyriens ne consèrvèrent que les noms
les plus anciens, tels qu'ils les avoient reçus d'abord, ils les transmi*



rent aux Grecs d'Alexandrie qui les copièrent sur ces anciennes tradi-
tions, et les navigations de Tyr et de Carthage ayant cessé par la
destruction de ces deux villes, Ptolemée reçut des archives de Tyr trans-
portées à Alexandrie, les noms des pays plus austraux, anciennementvisités,

et depuis nullement fréquentés. La fable de ces femelles de singes, produi-
sant sans le concours des mâles ne doit pas faire conclure que Hannon n'ait
pas voyagé jusques-là;et moins encore, que les anciensTyriens n'y soient ja-
mais allés.Marmol,danssa description de l'Afrique, reconnoîtAgizymba dans
Zimbaoë près de Sofala jusqu'où, selon lui, s'étendoit de l'Ouest à l'Est
l'Agizymba de Ptolemée opinion confirmée par Dapper qui assure que
l'Anghizyrimba du royaume de Batta ou Butua, comme Marmol l'appelle,
estl'Agizymba ancien dans le Congo. Sénéquerapporte que Marseille envoya
Euthymène dans l'Océan du Sudaux côtes occidentales de l'Afrique, comme
elle envoyoit Pythéas dans l'Océan du Nord, à la découverte de nouvelles
terres. Et la tradition obscure des anciens voyages des Tyriens jusqu'en
Guinée, dont Ptolemée retrouvoit le souvenir confus dans Marin, est peut-
être la cause du désordre que M. Gossellin nomme une répétitiondes pays
de cette côte.

René Bougainville en effet, a montré dans deux mémoires de l'académie
des inscriptions, que Hannon avoit navigué jusqu7aux côtes du golfe de
Guinée, quoique ni Danville ni M. Gossellin, ne soient de cet avis. Tyr et
Carthage s'étoient relevées de leurs ruines. Leur marine s'étoit rétablie, et
leurs vaisseauxavoientrepris leur commerce sur l'Océan et la Méditerranée,
au temps où nous lisons dans les Actes des Apôtres (i), que des disciples de
S. Paul allèrent par mer, de Patare à Tyr, d'où ils se rendirent à Césarée.
Et S. Augustin nous dit, dans ses Confessions, qu'il apprit à Carthage
l'astronomiequi est le fondement de la géographie et de fart nautique. Tyr
et Carthage et leurs navigations étoient donc rétablies. Rhodes et Alexandrie
rivalisèrent avec ces fameuses villes maritimes, et bientôt les surpassèrent.
Hipparque à Rhodes corrigea les erreurs d'Eratosthéne; et Ptolemée à Ale-
xandrie, celles de Marin de Tyr. Il composa, des erreurs des uns, en les
rectifiant, et des données exactes des autres, en les adoptant, cette géo-
graphie, qui a été pendantprès de quinze siècles le seul guide des voyageurs,
des historiens et des géographes eux-mêmes.

(1) S. Luc étoit de ce voyage, car Sulpice Sévère, dans son Hist. Sacr., et S. Jérôme dans ses
Scriptor. Ecclesiast.disent queS. Luc est L'auteurde ces actes; et cet auteur,sans se nommer, y
parle en premièrepersonne du plurier, è^EOfcsv etç Zvpt'av eîf Tûpov.

Act. Ap. C. XXI. v. 3,



Aussi, jamais livre n'a été plus souvent traduit, commenté, publié,
étendu et augmenté, que cette géographie. L'intérêt du commerce la fit étu.-
dier, et la découverte des Indes occidentales qui aggrandissoit le monde, fit
ajouter ce nouveau continentà l'ancien, même à la suite de celui que Pto-
lemée avoit décrit comme unique.

Erasme fut le premier éditeur du texte grec de cette Géographie. Il le fit
imprimerà Bàle en 1533, sans cartes et dans le format in-quarto il remercie
dans sa Préface latine adressée au médecin Théobald Fettich, ce Docteur,
de lui avoir prêté le manuscrit qui lui a servi pour cettepremière édition,
qu'il date de Fribourg en Brisgaw.

Le Géographe Hondius de Wackern en Flandre, rapporte dans son
édition de la version latine de la Géographie de Ptolemée par Gerard
Mercator de Rupelmonde, que la première traduction latine moderne sans
le texte grec de cet ouvrage est due à Jacques Angeli, Angelo ou Angiolo, qui
la dédia en 1409, au Pape Alexandre V. Elle passa ensuite au Cardinal Cusa
qui la corrigea; et après la mort de ce savant prélat, à l'Archevêque élec-
teur de Trèves, Jacques d'Eltz, de qui Hondius la reçut. Elle fut imprimée
à Vicence en 147^ par Hermann Lichtenstein. de Cologne, quinze ans
après l'édition des cartes géographiques de Ptolemée, par Mercator. Celle-ci
fut suivie de l'édition latine d'Ulm, in-folio, en r 482, et d'une autre dans la
même ville en i486. Il en parut, ajoute Hondius, une autre édition latine
à Rome, en 1490, peut-être celle de ce Hermann, car Hondius dit que ce
fut Helman de Cologne qui la lui donna; à celles-ci succédèrent, en i5o6
celle de Montanus avec le grec, à Amsterdam, et en 1 5o8, l'édition de Rome
par le moine Marc de Bénévent, et celle de Venise en i5i 1 par J. Cotta
de Vérone. En i525 parut à Strasbourg celle de Bilibald Pirckheimer avec
les notes critiques de J. Muller, Regiomontan, sur la version d'Angelo.
Cardan se vante, dans son livre de sapientia, d'avoir aussi traduit la géo-
graphie de Ptolemée;mais on ne connoît pas cette version.

En i535, le trop fameux Michel Servet, caché sous le nom de Villeneuve,
fit réimprimerà Lyon, la version latine de Pirckheimer; une autre traduc-

tion latine que Hondius dit avoir consultée, fut celle de Jean de Nimêgue
à Cologne en i54o elle fut suivie d'une version Italienne faite d'après
celle de Munster, par le médecin Mattiolo de Siène, à Venise, in-8% en
i548, sans cartes; et d'une troisième édition de la version latine de Pirc-
kheimer, par J. Molet à Venise encore, in-4°, en r56a. L'une et L'autre, ainsi



que celle de Pirckheimer et ses éditions subséquentes, augmentées des
nouvelles découvertes en géographie,

Werner avoit fait imprimer en i5i4, à Nuremberg sa version latine
du premier livre seulement avec la fin du septième, pour expliquer les
constructions géométriques mais il n'y a nullement réussi. Je n'en don-
nerai pour garant que le témoignage d'un seul homme, et il suffira. C'est
celui d'Erasme, qui dit dans son édition grecque Locus hic totus quomodo
sit restituendus, tradit Vernherus norinbergensis maihematicus, cujus quia
liber de hac re extaU noluimus exemplarisveterisfidem in dubium vocare, prœ-
sertim quia ne J^ertffier ipse quidem, opem quam promittit,prœstilisse plane
videtur.

Bertius, professeur au collège de Boncours ou Bécoux, à Paris, a publié
in-folio sur un manuscrit de la bibliothèque Palatine, son Theatrum geogra-
phiœ veteris en deux parties. La premièrecontient les huit livres de Ptolemée

en grec et en latin; et la seconde l'itinéraire d'Antonin,la table de Peutinger,
et un abrégé de la géographie ancienne par Ortelius. Cette édition dédiée au
Roi Louis XIII, est copiée de celles d'Erasme et de Pirckheimerpour ce qui
appartientà Ptolemée.

Je passe sous silence toutes les versions en langues arabe, persane et
syriaque de cet ouvrage. Verdier dit en avoir vu une en français; si cela

est, elle est donc anéantie, ou elle est si bien cachée que personne, sinon
lui seul, ne l'a jamais vue. Il en existe une en vers italiens dans la Bibliothèque
royale de l'Arsenal. Assurément on n'ira pas la consulter pour l'exacti-
tude du texte. Une géographie en vers, et surtout une géographie telle
qu'est celle de Ptolemée, est un travertissement plus ridicule encore, que
celle du P. Buffier.

Les éditionsimprimées de Ptoleméeont donné lieuaux géographes moder-

nes de l'examiner, ils ont signalé un grand nombrede fautes dans les longitu-
des et les latitudes, et surtout dans l'édition de Bertius, Chazelle, de l'acadé-
mie des sciences de Paris, a prouvé, par ses mesures en Egyptemême, que
Ptolemée s'étoit grièvement trompé dans celles d'Alexandrie.Et Graevius,
dans la description qu'il a publiée de l'Arabie de Ptolemée, comparée
à celle de l'arabe Abulfeda, a corrigé le grec et le latin d'après un excellent
manuscrit de Selden, à Londres, en i65o. Saumaise, reproche à Ptolemée
d'avoir mis Persépolis au nombre des résidences royales de la Perse,



quoique cette ville eût été ruinée depuis plus de 4oo ans, par Alexandre.
Mais Ptolemée ne dit pas qu'elle ait fleuri de son temps; et d'ailleurs les
restes de cette ville qui existent encore de nos jours, ne sont que des ruines
à la vérité, mais ces ruines suffisent pour disculper Ptolemée qui a seule-
ment voulu témoigner l'ancienne existence de cette ville. Ortelius, Paul
Merula, et bien d'autres depuis ces érudits, ont tourné contre Ptolemée
les connoissances qu'ils avoient d'abord prises dans son livre, après les avoir
rectifiées et augmentées. Les découvertesfaites entr'eux et lui ne pouvoient
être connues de ce maître de la science le premier qui l'ait considérée
sous son véritable point de vue mathématique, et le premier qui l'ait
présentée sous les rapports physiques de la terre dans le mécanisme de
l'univers.

La critique du texte a été suivie de celle des cartes le Docteur Kœler,
recteur du Gymnase de Detmold, dans le livre qu'il a publié à Lemgo sur
la Géographie des anciens, a remarqué que Marin avoit sur Ptolemée le
mérite d'avoir espacé ses méridiens de 15 en i degrés pour représenter
les cercles horaires, au lieu que la mappemonde de Ptolemée les trace de
dix en dix; mais aussi, que Marin n'observe pas un ordre bien régulier dans
ses parallèles, puisqu'il ne les fait passer que par les lieux les plus célèbres,
sans mettre d'égalité dans les intervalles.

Les cartes qui accompagnent la Géographie de Ptolemée,.dans les manu-
scrits et les éditions imprimées, nous viennent d'Agathodémon ingénieur
qui vivoit à Alexandrie dans le cinquième siècle de notre ère, ioo ans
après Ptolemée. Ce mécanicien les a copiées sur d'autres cartes plus
anciennes qui avoient été transportées de Tyr, où elles avoient été origi-
nairement composées, à Alexandrie dans la bibliothèque du Musaeum de
cette ville. Brehmer dont le sentiment semble bien appuyé par celui
de M. Gossellin, témoigne qu'en beaucoup d'endroits elles ne répondent
pas au texte de Ptolemée. Le premier des modernes qui ait publié les
cartes d'Agathodemon est un bénédictin de Reichenbach, nommé Nicolas
Donis, qui, vers la fin du de siècle, les traça d'après un exemplaire moins
parfait. Elles se répandirent bientôt par la voie de l'impression qui venoit
d'être inventée. La première édition de ces cartes, et qui existe encore dans
la Bibliothèquede Leipzig, est celle de Bologne en 1462 elle est grossière et
presque informe, comme faite sur des planches grossièrement gravées en
bois. La seconde est celle de Gérard Mercator qui la donna en 1528, mais
peu fidèle, et plutôt comme le fruit de son imagination, que comme la copie



du manuscrit original. Ces deux premières éditions des cartes d'Agathodé-

mon sont en latin, et par conséquent traduites par Donis pour les noms des

lieux, d'un manuscrit qui sans doute présentoit ces noms en grec Si

toutefois ces cartes n'étoient pas de simples tableaux sans noms, qu'on

aura substitués dans la suite pour l'impression, afin de les conformer

aux listes de noms dont les tables de Ptolemée sont composées.

Fabricius (bibliotheca grœca), dit que Donis, sous le règne de l'empereur
Frédéric III, rendit en latin les noms grecs des lieux des cartes primitives.

Et Fabrieius ajoute que la Bibliothèque impériale de Vienne en Autriche,
possède un manuscrit enrichi des antiques cartes grecques. Kollarius en a
parlé dans son premier supplément à Lambecius, et l'a comparé avec le

manuscritde Coislin, dont Monfaucon a fait mention. Il Il est impossible,

dit Brehmer, que les cartes alexandrines de la géographie de Ptolemée

dans les copies que Donis en a faites, n'aient été dessinées que d'après ces
listes de noms, sans que leur premier auteuren ait eu un modèle original,

tant ces cartes s'accordent bien avec les nouvelles cartes que nous avons
actuellement sous les yeux ».

Ce n'est pas ce que dit M. Gossellin qui trouvant au contraire de gran-
des différences entre ces dernières et les premières, soutient que celles-ci

ne leur ont jamais servi de modèles. M. Brehmer cite beaucoup d'exemples

de l'exactitude de ces cartes actuelles, et M. Gossellin en cite beaucoup

plus de leurs défauts. Je ne prendrai aucun parti entre ces deux savans.
Je ne présenterai pas même ces cartes qui ne sont pas l'ouvrage de
Ptolemée, soit qu'elles aient une origine tyrienne, soit que nous ne les

devions qu'au mécanicien d'Alexandrie. A l'exemple d'Erasme qui ne pu-
blia que le texte de Ptolemée sans cartes et seulement avec les figures

des constructions géométriques, je ne présente outre ces figures, qu'un
simple tracé des côtes du continent et des principales îles de Ptolemée. On
suppléera bien avantageusementà l'absence de sa Mappemonde, comparée
à celle de Marin, par les deux Mappes de ces auteurs, que M. Gossellin a
dessinées et publiées dans sa Géographie analysée des Grecs.

M. Letronne pense qu'à la réserve des livres qui précèdentet suivent les

tables, tout le reste ne mérite guères d'attention, et M. Gossellin prouve
que ce n'est qu'un tissu de fautes de copistes ou- d'interprètes.Néanmoins,
M. Brehmer est d'avis de ne pas négliger ces catalogues, comme restes
précieux des connoissances les plus antiques des lieux que les voyages



avoient fait connoître, mais qui ont disparu par suite des révolutions
politiques, et par l'effet de la barbarie qui a pesé sur toute la terre depuis
la chute de l'empire romain, et pendant tout le moyen âge jusqu'au règne
de François P.

Malgré tout ce qu'on a reproché à Ptolemée, malgré l'insuffisance et
les erreurs de ses tables et de ses cartes, malgré la préférence que Strabon
obtenoit sur Ptolemée dans les cabinets des érudits, et chez les gens qui ne
voyageoient que dans leurs chambres, Ptolemée l'emporta toujours, parmi
les navigateurs., comme étant leur seul maître par les leçons qu'ils y trou-
voient pour la pratique de l'art nautique. Il s'y est trompé le plus souvent,
mais il a mis ses successeurs sur la voie en leur enseignant les moyens de
le corriger lui-même.Les écritsd'Hipparqueavoienteffacéceuxd'Eratosthène.
Les tables de-Ptoleméefirent disparaître celles de Marin de Tyr, et aujour-
d'hui même après toutes les tentatives et tous les efforts des voyageurs,
toutes les observations des astronomes, des navigateurs, et des géographes,
on n'est pas encore parvenu à déterminer dans toute la rigueur mathéma-
tique, l'exacte position de chaque ville, comme on le verra dans la dis-
sertation suivante du Dr. Blair.

Avec l'astronomie de Ptolemée,sa Géographie passa chez les Arabes le ca-
life Almamon mit en pratique la méthode qu'il y puisa de mesurer la
terre par l'inspection du ciel. Il fit mesurer dans la plaine de Sangiar, et
près de la côte de la mer Rouge, un degré du méridien terrestre qu'il
compara à l'arc céleste correspondant pour en déduire la mesure de la
circonférence de la terre. Ulug-Beigh, prince tartare, le Persan Nasir-
Eddin, l'Arabe Fdrisi et autres l'étudièrent; les Arabes et les Grecs du Bas
Empire transportèrent la Géographie de Ptolemée dans l'occident, et
Marcien d'Héraclée dans son périple, Etienne de Byzance, Agathemére,
Philopon et Jornandès en parlèrent avec éloge. Cosmas Indopléuste,
l'anonyme de Ravenne, enfin les Géographies informes d'Alcuin et de
Charlemagne, en perpétuant l'étude de Ptolemée qui s'enrichit peu-à-peu
de nouvelles acquisitions par les navigations continuellessur l'Océan réveil-
lèrent l'entreprise de la mesure de la terre,

Le médecinFernel, pour l'exécuterdans le 16e siècle, remit la méthodede la
hauteur du pôle en pratique, d'une manière mécanique- et peu exacte, que
Snell en Hollande imita, mais au nombre des tours de la roue de FerneI
de 2o pieds de circonférence, dans l'espace d'un demi-degré terrestre,



reconnu par la même quantité d'élévation du pôle, d'une extrémité à l'antre
de cet espace, il substitua des triangles, qui lui donnèrent la longueur de la
portion du méridien compris entre ces deux extrémités. L'abbé Picard
après Snell, dans le 17e siècle, suivit la même méthode que lui; et depuis

elle a toujours été préférée par Cassini, l'abbé de la Caille, Maupertuis,
l'abbé Outhier, la Condamine, les jésuitesHell et Boscowich les Académi-
ciens Delambre, Biot, Arago, de nos jours, et autres astronomes .géomè-

tres, tant en France, que dans le Nord, en Amérique, en Angleterre, en
Allemagne et en Italie, par des procédés bien supérieurs à ceux de Ptole-
mée, sans doute, mais qui sont le fruit de près de dix-huit siècles d'efforts
pour la perfectionner.

Les cartes qui précèdent le texte grec et latin des huit livres dans l'édition
de Montanus sous le nom de Mercator, suivent le huitième livre dans la
version latine de Pirckheimer, ainsi que dans celle de Servet, et dans les
plus anciennes, comme aussi dans celle de Pontius de Leucho, où la map-
pemonde termine les cartes au lieu de les commencer. Dans les manuscrits

grecs de la bibliothèque du Roi, le plus beau, quoique peut-être le moindre

en valeur, contient les cartes à la suite du huitième livre, mais la mappe-
monde y est immédiatement après le septième. Et le manuscrit latin de
la version d'Angelo, offre toutes les cartes à la suite du huitième. J'ai
divisé ce livre en faisant précéder chaque partie du monde, de l'annonce de
son contenu.

Toutes ces différences et le désordre qui règne dans l'arrangement des
livres, prouvent que cet ouvrage a beaucoup souffert de la part des
copistes et des interprètes. C'est aussi l'avis de M. Delambre dans son
Histoire de l'astronomie ancienne, « la géographiede Ptolemée a été encore
plus altérée que son astronomie, par les copistes. » Et il ajoute dans son
rapport au Ministre du Roi, sur la présente traduction La Géographie
de Ptolemée est encore un ouvrage unique en son espèce chez les anciens,
en ce que tous les lieux de la terre alors connus y sont désignés par
leurs longitudes et par leurs latitudes. Ainsi la moitié du livre est composée
de tableaux géographiques tout en chiffres. Le travail du traducteur seroit
facile si les chiffres étoient exacts. Mais pour en corriger les fautes il
faudra comparer tous les manuscrits de la Bibliothèque royale, et ceux
qu'on pourra trouver dans les bibliothèques publiques. Nous en avons
il est vrai, des traductions latines et des éditions dans les deux langues, qui
sont moins inexactes que celles de l'Almageste. Peu d'hellénistes étoient en



état d'entendre cette géographie. Cependant je n'en connois aucune édition
française, ce seroit donc encore une entreprise utile ».

C'est d'après ce jugement d'un homme aussi versé qu'il lrétoit dans ces
matières, que je ne publie actuellementque la partie mathématique de cette
géographie, en remettantà d'autres temps et à de plus amples secours pour
la résurrection de ces précieuses reliques de la savante antiquité, la publi-
cation de ces tables de longitudes et de latitudes, peu utiles à la vérité,
aujourd'hui que la géographie est portée à un si haut point de perfec-
tion, mais infinimentcurieuses, et d'un aussi grand intérêt que le catalogue
des étoiles dans l'astronomie du' même auteur, pour la comparaison
de l'état passé de ces deux sciences avec celui où elles sont parvenues
de nos jours.

Emmanuel Chrysoloras au i5e siècle, apporta à Rome des manuscrits de
cette Géographie, et il entreprit de la. traduire mais la mort ou le défaut de
connoissances suffisantes en mathématiques,l'empêchèrentde terminer ce
travail, continué ou repris par Jacques Angelo ou Angeli qui vient d'être
nommé comme premier interprête latin de cet ouvrage.Il en existoit cepen-
dant une plus ancienne par Boëce, sous le Roi Théodoric, suivant Cassio-
dore. C'étoit de celle-ci sans doute, que se servoient les navigateurs Italiens
du moyen age pour se diriger dan& leurs coursesmaritimes, et comme d'un
modèle pour la construction de leurs globes et de leurs mappes, tels qu'en
faisoient le frère de Colomb en Espagne, au rapportde l'histoire de ce grand
homme, écrite par son fils et Behaim de Nuremberg qui dans le même
siècle composoit son globe d'après Ptolemée. La bibliothèque du Roi ne
possède aucun manuscrit de cette ancienne version de Boëce, qui s'est per-
due ou fondue dans les Géographies défectueuses et partielles qui lui ont
succédé. Le premier des manuscrits de la traductions latine d'Angelo, est
une magnifique copie de l'original de cet interprète. Mais avant d'en venir
aux manuscrits latins, il convient de parler de ceux qui sont en grec.

Le plus beau est un immense in-folio, décoré de tout le luxe dont les
copistes savoierit alors relever leur écriture. Il est en parchemin, et ses
couvertures, en bois sous un cuir cizelé et découpé de couleur d'or terne,
sur un fond blanc et en partie bleu, portent les chiffres de Henri II et de
Catherine de Médicis avec les trois croissans entrelacés formant la lettre
initiale du nom de cette Reine qui apporta ce beaulivre en France et au
milieu, fécu de France des trois fleurs de Lis, couronné et entouré du



collier de S. Michel. Le titre en lettres grecques byzantines de la forme de
celles qu'on voit sur monnoies du Bas Empire, est dans un cartouche posé
au dessus d'un paysage lavé-au pinceau et'en verd nuancé.

On voit au frontispice la figure de Ptolemée assis et regardant au Ciel, et
pointant avecl'index delà main droite vers lapetite ourse qui est sur le même
parallèle qùela grande, ayantl'une etl'autrela tête vers le même côte du ciel,

ce qui dénote dans le peintre une grande ignorance du ciel, car de plus les
étoiles qu'on -y voit ne sont pas disposées comme celles de ces deux
constellations.De la main gauche d'où pend un quart de cercle gradué
avec un fil à plomb, Ptolemée tient un compas ouvert, dont les pointes
sont tournées vers la petite ourse. Derrière lui sur son siège, sont des
livres dont l'un est ouvert; et devant, est un globe terrestre sur lequel
un jeune homme marque les lieux avec un stylé. Ce globe n'est pas indif-
fërent à considérer pour l'àge du manuscrit. On y voit l'Afrique toute
entière qui n'a été connue dans toute son étendue, qu'à la fin du quinzième
siècle, ainsi que l'Amérique, dont on apperçoit ici le cap le plus
oriental. Ce manuscrit ne peut donc pas remonter plus haut que cette
époque, qui est celle de la fin de l'Empire Romain Grec d'Orient. Tous
les cercles parallèles de ce globe sont concaves, vers le pôle Nord, mais
ce pôle n'est pas incliné vers le spectateur, comme il faudroit qu'il le fût
dans cette position de la sphère. Enfin, tous les méridiens, excepté celui
du milieu, qui est droit, y sont concavesvers le centre,mais à des inter-
valles les uns des autres, d'autant plus petits, qu'ils sont plus proches
de la circonférence de cet hémisphère, propriété de la projection or-
thographique qui n'est cependant pas celle de l'hémisphère de Ptolemée.

Le frontispice de ce manuscrit i4or présente le titre
xa. os s»içiv EV ratyis

xoy lO.su&oy n-zolspaio-j yî'ùypay 1x17; fiiëhut 7rpwrw en lettres d'or dans le
cartouche placé au haut du ciel peint en bleu, au-dessus du paysage. La
première lettre du premier chapitre est une H figurée par Adam et Eve
nuds, à l'exception d'une large ceinture de feuillages, et se tenant par la main
qui donne la pomme et par celle qui la reçoit. Toutes les cartes sont peintes
et enluminées les noms grecs des lieux particuliers y sont en petits caractères
noirs mais les noms des régions y sont en majusculesdont la grandeur sem-
ble proportionnée à celle des pays. Je n'en examineraique la mappemonde.
Elle a en grand la même forme que celle que je présente ici réduite de gran-deur, les terres s'y étendent depuis les îles Fortunées sous le méridien o
à l'occident, jusqu'au \§o" à l'Orient où on ne lit ni Cattigara, ni Thynae.
Mais ces villes à l'exception de Thynae sont marquées, ainsi que toutes



celles des tablessur les cartes particulières auxquelles elles appartiennent
respectivement, à leurs degrés propres de longitude et de latitude. Cattigara
est marquée comme ville, et port sur la côte des Sines, à 179 degrés due
longitude, et à 8 degrés 3o' de latitude australe sur la dernière carte qui
contient le golfe du Gange, la Chersonèse d'or et les golfes voisins avec
les pays environnans. Toutes les cartes sont à la suite du texte, dessinées et
enluminées, et conformes en nombre et en disposition aux indications
des tables. Il n'y en a aucune qui montre les découvertes de l'Amérique
et du passage au sud du cap de Bonne-Espérance. Elles sont donc, ainsi
que le texte original, antérieures à la peinture du globe du frontispice.
Sous le parallèle le plus boréal, au climat de 20 heures, est l'île Thulé,
du 3oe au 35e degré de longitude orientale. A l'occident et le long du
premier méridien, descend du Nord au Sud une bande rouge, courbe,
qui contient les noms des 20 climats écrits en or, et depuis l'équateur,
cette bande se rétrécit et s'incline vers le midi, ne contenant que cinq
climats, depuis celui de 12 heures sous l'équateur, jusqu'à celui de r3
au-dessous des sources du Nil. L'Océan et les mers particulières sont en
bleu, et leurs noms, ainsi que ceux de leurs îles en majuscules d'or; on
y lit Canaria l'une des Fortunées. L'Océan Indien est enfermé entre ce
continent, et une terre plus australe qui va du cap Prason, jusqu'au
pays des Sines. On ne voit ni le nom d'Alexandrie, ni celui de Syène,
pas même ceux de Rome ni de Constantinople ou Byzance. Les divisions
des provinces de l'EmpireRomain y sont marquées comme par Ptolemée,
et dans les pays peu connus, comme la Scythie, la Sérique, on ne voit que
des fleuves en bleu, et des chaînes de montagnes dorées ou azurées. La
Taprobane s'étend jusques sous l'équateur, et toute la mappe est entourée
des douze têtes de vents qui soufflent chacun vers leurs plages, avec leurs
noms en or dans des nuages blancs. Sous l'image de Ptolemée, on lit le titre
du premier chapitre en caractères byzantins et en rouge. Les titres suivant
sont en lettres d'or et en mêmes caractères.

Ce manuscrit qui paroît être du XVe siècle, vient de la bibliothè-
que du château royal de Fontainebleau ou celle que le roi Charles V
avoit commencé à rassembler au Louvre, avoit depuis été transportée. Il
est très-beau et très-bien exécuté, et l'écriture en est assez lisible, quoique
maigre et chargée de ligatures, avec des mots dont souvent les syllabes
sont trop séparées. Il contient les huit livres de Ptolemée, avec trente-
sept cartes géographiques enluminées et tracées d'après celles que l'ingé-
nieur grec Agathodtemonavoit dressées selon les longitudes et les latitudes
marquées par Ptolemée. C'est ce que témoignent les mots suivans écrits



à la fin de ce volume E CI. Plolemœi geograpmcls libiis octo urziversum
orbem Agathodœmon Alexandrinus mechanicus expressit.

On ignore, dit-on, si cet Agathodœmon est le grammairien à qui
Isidore de Péluse adressa quelques lettres que nous avons encore. Mais puis-

.que de ces deux personnages, l'un étoit mécanicien et l'autre grammairien,
ils ne sont pas le même homme, car ces deux professions n'ont rien de

commun. Les cartes d'Agathodœmon se voient à la suite du huitième
livre qui est divisé en trois chapitres avec les descriptions des cartes
après le troisième. Ces cartes commencent par celles d'Europe, qui sont
précédées du titre àpyj[ -rijs EÛpumis, m'va£ irpûros, commencement de l'Europe,
premiére carte. Les figures géométriques de ce manuscrit sont assez bien
tracées, et il en contient quelques-unes d'inutiles, qui ne se voient pas
dans les autres éditions imprimées ou manuscrites.

Le Mit 1402 est aussi un grand in-folio double composé de 76 peaux
de parchemin. Il paroit être également venu de la bibliothèque floren-
tine des Médicis, avec la même Reine Catherine épouse de Henri II. Car la
première page offre ces mots KAau&ou IItoAe;jw«ou ot TeuypovpMoi mvotxes vm itpo

x^iasvov pzxx mat zwav foor/paiipuzcùv za$e \outa. Sonet, traduits ainsi sur ce
manuscrit: -Codex membr. XIV sceculo scriptus quo continetur Ptolemœi Geogra-
plaia ibi plures tabulée geographicœ desiderantur quas ab Agathodœmone Alexan-
drîno mechanico delineatas amanuensis contendit. Ce manuscrit commence le
premier livre par le titre K?.au&ou IlTo}.e{Juxiou re&ypayuois Y<jï»]y*)ffeu; fiiSkia, rà $è

eveçu Ev tu ufaiTo). Il est sans contre-dit préférable au précédent, pour la net-
teté des caractères et la correction des mots et des phrases. L'écriture
en est belle et ronde, sans trop de ligatures. Les figures sont bien faites,
il est plus correct que le n° xl{Oi, et de la main de Michel Apostolius.
On y lit dans une note grecque que ce manuscrit d'abord très-négligé
et délaissé comme inutile, a été reconnu avoir de la valeur en 1699, sous
le règne de Louis XIV, lorsque Michel Letellierprésidoit à la bibliothèque
du Roi Louis XIV le Grand, (r) dès le mois hécatombaeon (juin).

Le M't r4o3 est couvert en bois, recouvert de maroquin rouge, orné
des armes accollées et couronnées de France et de Navarre avec les fleurs
de lis entourées des ordres de S.-Michel et du S.-Esprit et le monogram-
me de Henri IV autour. Il est en papier, l'écritureen est fine et maigre

( 1) A.ùt>i ti ^tgXôfxx,St'o jrpiv xaî su.ri r-eip-hm, ypwciSôsTE igjjtaratxacECÇ TÔ eînzpiKiçepov[tereaxrt-
patiS» htï a^lfi

TOU szscTopSaetavoç t^aftépou,/SaîAsuovroçp'ev Ao&kV.ovtoû l^" TOL ai
Trç p<t<tikxntieptt-uitbsKaftéUiov toû T&hpiw.



en noir, celle des titres est rouge et assez lisible, les figures géométri-
quesy sont irrégulières et mal tracées.

Le M1"1 i4b4, en papier, ne contient, ainsi que le précédent, que les sept
premierslivres. C'est un grand in-quarto L'écriture des titres est en majus-
cules rouges byzantines. Celle du texte est très-petite, ronde et belle, malgré
ses ligatures. Elle est du x5e siècle. Ce Mit faisoit partie de la bibliothèque
de Letellier premier bibliothécaire du Roi.

Parlons maintenant des manuscrits latins. Celui d'Angelo est le premier.
La .bibliothèque du Roi én possède un magnifique qui mérite une descrip-
tion particulière. C'est un in-folio aussi grand que le manuscritgrec i4oi-
Il est en parchemin, sous le n" 48o4, dédié au Pape AlexandrieV, et orné
en tête, d'une peinture qui représente Louis XII, reconnoissable à son
visage qui ressemble à celui de sa statue- couchée sur son tombeau. Son
manteau bleu est semé de fleurs de lis et de lettres L en or. 11 est à genoux
devant, l'autel de sa chapelle. Cette page est encadrée dans des fleurs, entre
des écussons autour desquels on lit en lettres demi-gothiques plus est en
vous. La page suivante montre au bas de la dédicace l'écu des armes de
France, autour duquel on a effacé le cordon d'un ordre qui étoit sans
doute celui de St.-Michel. On revoit le même écu sans cordon aú bas de
la page du i'.r chapitre, vis-à-vis de laquelle au revers du précédent feuillet
est peint un château, peut-être le Louvre, fortifié de tours avec un pont de
bois sur un fossé plein d'eau, qui vient de la rivière qu'on voit en regardant
de la rive droite vers l'entrée de la ville dont on apperçoit les maisons
dèrrière, et sur le côté une montagne couverte d'arbres et de maisons. Au
devant du pont est une maison forte qui sert d'entrée et de corps de garde.
A la porte de la tour se tient un soldat armé de toutes pièces et d'une pertui-

sane dans une main avec un bouclier dressé sous l'autre. Le donjon est orné
de pannonceaux rouges, jaunes, bleus, et mi-partis, et il est terminé par
une flamme ou pavillon flamboyant.Sur le bord du fossé paroissent trois
hommes habillés comme les Russes d'aujourd'hui. Ce qu'il y a de plus remar-
quable ce sont des canons ou mortiers sur leurs affûts, qui consistent en
une croix de madrierssur lesquels s'appuye la culasse, et la boucheest rele-

vée sur un madrier perpendiculaire, dans lequel se voit une vis qui sert
à faire varier l'angle d'inclinaison. Tel étoit à cette époque l'état de l'artille-
rie. Le bon Pape Alexandre V, au bout de dix mois de pontificat mourut
en 1710; cette version latine qui lui est dédiée, ne peut donc être que de
cette année au plus tard. Ce manuscrit est en grandes lettres demi-gothiques,
très-bien exécutées sur parchemin avec les cartes toutes enluminées.



Je parlerai dans les notes., de quelques autres Manuscrits latins aussi
beaux. En attendant, il faut bien dire ici quelques mots de celles des pre-
mières éditions impriméesque j'ai eues sous les yeux. Après l'édition grec-
que d'Erasme, outre ces manuscrits grecs et latins, j'ai surtout consultél'édi-
tion latine de Pirckheymer,dans laquelle se trouve la critique de la traduction
latine d'Angelo par Regiomontanc'est un in-folio imprimé à Strasbourg

en i5?5, qui appartenoit à la bibliothèque de l'église de Paris en i53o, et
qui appartientdepuis 1734 à celle de Sainte-Geneviève.Celle-ci en possède

encore trois autres plus rapprochées de l'époque de l'invention de l'impri-
merie, j'en parlerai aussi, mais aucune ne corrige les fautes du grec des.
démonstrations géométriques.

Telles sont les sources où j'ai puisé telle est la géographiemathématique
de Ptolemée, que j'en ai tirée. Sans doute, elle n'a plus d'utilité aujourd'hui
mais elle montre le premier pas de la science dans l'application de la
théorie à la pratique. Elle montre le premier emploi de la géométrie, dans
la déterminationdes points divers de la surface terrestre et dans la mesure
de leurs distances. Elle montre enfin la première introduction des obser-
vations astronomiques, dans le calcul géographique: Et ne dût-elle que
nous représenter les travaux d'Hipparque à qui, selon M. Laplace « la
» géographieest redevable delà méthode de fixer les lieux sur la terre, par
n leur latitude et leur longitude pour laquelle il employa le premier les

» éclipses de lune, » ne seroit-ce pas une aussi grande satisfaction de
l'admirer dans ces premiers efforts, que celle de voir de quels foibles

commencemens un empire est parvenu à son plus haut degré de gloire
et de puissance? L'esprit n'éprouve-t-il pas le même plaisir à parcourir
dans l'histoire d'une science, toutes les erreurs, toutes les difficultés qu'il
lui a fallu franchir pour arriver à ce point de perfection, qu'elle est en
apparence si près d'atteindre, qu'à suivre dans l'histoire politique, la série
des évènemens trop souvent plus malheureuxque glorieux, qui ont conduit
un état à une splendeur moins réelle que spécieuse?avec cette différence
que l'une n'a point coûté de larmes, tandis que l'autre a toujours payé
trop cher la grandeur qu'il s'est acquise.

» La Géographie, dit Cassini n'est pas moins redevable à Ptolemée
que l'astronomie. Car il fit.aussi une description du globe terrestre, beau-
coup plus ample et plus exacte que toutes celles qui avoient été faites jusqu'a-

Exposit. du syst. du monde, 5e édit.
De J'origine et des progrès de l'astronomie,et de son usage dans la géographie et la navigua.

tion, dans les Mém. de TAcad. des Sciences. T." VIII 1666,



lors; et ayant réduit les distances de tous les lieux de la terre en degrés et en
minutes, suivant la mesure qui avoit été déterminée par Possidonius, il
disposa ces mêmes lieux dans des tables géographiques selon la différence
de leur longitude et de leur latitude, de la même manière qu'il avoit disposé
après Hipparque les lieux des étoiles fixes. Il prit pour fondement de sa
nouvelle Géographie, les observations astronomiques faites dans les princi-
pales villes de différentesprovinces, depuis l'Irlande jusqu'à la Chine, et par
ces observations il détermina les latitudes de ces villes. L'expérience a fait
connoître, aussi bien que la raison, que cette méthode de disposer les pays
selon leurs parallèles et leurs méridiens par l'observation désastres, est la
plus exacte et la plus assurée pour la construction des tables géographiques.

» Les grands ouvrages n'étant jamais parfaits dès leur commencement, il
ne faut pas s'étonner que l'on ait trouvé tant de choses à réformer dans la
Géographie de Ptolemée. S'il avoit eu des observations astronomiques faites
avec exactitude en des lieux fort éloignés les uns des autres dans toute l'éten-
due de la terre qui étoit connue de son temps, il auroit déterminé leur
situation avec plus de justesse qu'il n'a fait. Mais il étoit obligé de s'en rap-
porter aux relations des voyageurs, et à l'estime qu'ils avoient faite de leurs
distances et par des connoissancessi incertaines il ne pouvoit pas détermi-
ner exactement les longitudes ni les latitudes. De là viennent tant de fautes
grossièresqu'il a faites dans sa Géographie: il a mis toutes les îles Fortunées
sous un même méridien, quoiqu'elles aient entr'elles une différençe de
longitude de plusieurs degrés, et il leur a donné dix ou douze degrés de
latitude moins qu'elles n'en ont en effet. 11 a encore plus mal déterminé la
situation des parties les plus septentrionales des îles Britanniques du côté
de l'Orient, et des autres îles voisines. Dans la description de l'Asie, il
donne à la capitale de la Chine trois degrés de latitude australe, bien que
les parties les plus méridionales de la Chine ayent plus de vingt degrés de
latitude septentrionale. Il fait terminer ce grand royaume du côté de l'O-
rient, à des terres inconnues et néanmoins il est certain que l'Océan lui
sert de bornes. Il donne aussi pour limites à l'Afrique des terres inconnues,
peut-être parce qu'il n'avoit point d'observations des parties plus méridio-
nales de cette partie du monde. Enfin la situation qu'il donne à la grande
ile Taprobane dans la mer des Indes, est si incertaineque l'on ne sçait si
c'est l'île de Ceylan ou celle de Sumatra ou celle de Bornéo.

» Bien qu'il y eût tant de chosesà corriger dans laGéographiede Ptolemée,
plusieurs siècles s'écoulèrent sans que personne y mît la main; soit parce
qu'il ne se trouvoit alors personne capable de le faire, ou plutôt qu'il ne se
trouvoitpoint de princes qui voulussent faire la dépense des observations. »



Ce qu'on reproche le plus à Ptolemée, c'est surtout le peu qu'il décrit de la
surfaceterrestre, trop insuffisantpour en donner une juste connoissance ce
sont aussi les fautes de ses longitudes et de ses latitudes, et enfin les erreurs
de sa projection et de ses cartes. Mais si après tant de voyages entrepris dans

ces derniers temps autour du monde, les terres circompolaires au Nord et

au Sud nous restent encore inaccessibles par les glaces éternelles qui en
ferment l'approche; si avec la perfection de nos instrumens et avec la
plus rigoureuse application de l'astronomieà la géographie, on ne peut pas
répondre de quelques secondes ou de quelques minutes d'erreur sur les
longitudes et les latitudes les mieux déterminées si enfin les voyageurs qui
ont parcouru l'Asie et fAfrique depuis Rubruquis et Marcopaulo, jusqu'à
Mungo-Park,ne nous ont pas encore donné une connoissance certaine de
l'intérieur de ces deux grandes parties du monde, comment Ptolemée
dépourvu de tous les secours que la navigation, la mécanique, l'optique et
la physique si perfectionnées de nos jours, ont fournis aux astronomes et
aux géographes modernes, eût-il pu suppléer à ce qui nous manqueencore?

Il y a loin, sans doute, de cette description incomplète et inexacte de
la terre à celle que nous devons aux dernières découvertes. Mais quelle
différence bien plus grande encore entre les erreurs qui ont précédé les
essais de l'esprit humain pour déterminer la forme et l'étendue de la

terre, et l'exposition que Ptolemée en publia pour la première fois Remon-
tons à dix-sept siècles avant ce grand homme, car il s'en est écoulé autant
entre lui et nous; que trouverons-nous à l'époque de quinze cents ans
avant notre ère chrétienne? Je le demande à tous les chronologistes et
h tous les géographes.

Les mémoires de l'académie anglaise de Calcutta dans le Bengale, nous
attestent que les plus anciennes traditions orales ou écrites de l'Inde
ne remontent pas à une époque antérieure à celle que nous donnons à Noë:
prétendra-t-on que les Chinois, seule nation de continent qui alors
sût lire et écrire, selon ses docteurs, eussent déjà quelque connoissance
d'autres pays que le sien? Mais Cassini et les PP. Gaubil et Souciet ont
prouvé que leurs éclipses les plus avérées ne vont pas à plus de 700.oU
800 ans avant notre ère. Le fameux Confucius n'est que du sixième siècle
avant J.-C.; et certes, à cette épuque, les Chinois, les Egyptiens, les Perses
et les Hindous, dont on aime tant à proclamer les connoissances,n'avoient
qu'une civilisation bien peu avancée, à en juger par leurs écritures et
leurs fables. Tous ces peuples,bien loin d'avoir une géographie, se croyoient
chacun les seuls sur la terre. Que l'on compare maintenant à cette igno-



rance, les travaux géographiques de Ptol.emée, et l'on avouera que, pro-
portion gardée, il a fait faire plus de chemin à la science par son livre,
que n'ont -fait nos navigateurs et nos géographesavec tant de moyens
à leur disposition puisqu'ils n'ont pas encore exploré ni décrit la surface
entière du globe.

Disons donc de Ptolemée considéré comme géographe, ce- que le célèbre
Delambre a dit du même auteur jugé comme astronome Sans la syn-.
taxe mathématique (Almagesteou compositionmathématique du monde),
nous serions bien moins avancés en astronomie. Probablement nous n'au-
rions eu ni Képler, ni par conséquent Newton De même aussi, sans
la géographie de Ptolemée, nous n'aurions eu ni un Guillaume Delisle,
ni un Danville, ni même ce Christophe Colomb à qui nous devons le
nouvel hémisphère qu'il apprit à découvrir dans la méditation du livre
de Ptolemée. Les Italiens ont trouvé dans Ptolemée les premières bases
des connoissances géographiques. Ils y ont ajouté, le mieux qu'ils ont pû, les
pays dontparle Marco-Polo, qui devoientse trouverà l'orient des limites que
les anciens avoient assignées à l'Asie. Ptolemée avoit donné beaucoup
trop d'étendue à cette partie du monde vers l'orient. Colomb crut
qu'en s'avançant dans une direction opposée, en allant vers l'ouest, il
n'auroit que le tiers de la circonférence du globe à parcourir. « Le ven-'
dredi 3 août 1492 il mit à la voile. Et dans la nuit du Il.au la oc-
tobre, après une navigation de soixante-dixjours; il fit la découverte du
nouveau-monde, » quatorze siècles après que Ptolemée eût prouvé la sphé-
ricité de la terre, d'après laquelle Colomb conclut l'existence d'autres ré-
gions à l'Occident.

Enfin si l'on s'arrête à l'inexactitude des cartes de la géographie de Pto-
lemée si l'on en prend sujet de rejetter cet ouvrage unique en son
espèce chez les anciens, sous Ié rapport de ses mesures terrestres exécu-
tées imparfaitement d'après les dimensions des espaces célestes cor-
respondans si l'on oublie les égards que l'on doit à la mémoire de ces
laborieux personnages de l'antiquitéqui ont consacré toute leur vie à l'in-
struction de la postérité si on leur refuse le tribut de reconnoissance
que leur méritent des travauxqui ont préparé les succès des siècles sui-
vants, je dirai avecle savant docteur Blair, dans sa dissertation sur l'ori-
gine et les progrès de la géographie, dont je présente la traduction dans la
seconde partie qui suivra cette première:

t Vie de Chr. Colomb par son Fils.



1 must observe upon the whole, that Geographyis a science even still many stages remored
from perfection. The maps of America and the eastern parts of Asia, though (hey hâve beejx
two of the great Theatres of war and commerce, are perhaps more unfinished than any of the
rest. Everynew map that is publishedof. these countries seems to bla5t ail those that went be-
fere them, and it will require perhaps the expérience of half a century to come, heforea suffi-
cient number of observations shall be'made to- verify the situations of their most considérable
towns, coasts, and rivera, so as to approach the accuracy with which the maps of 'the different
kingdoms of Europearenow executed.

And yet, upon thit occasion, I must confess, that even the maps of Great Britain and Ireland
are still very imperfect and nnsatisfactory; and the numbers we have of them, varied and re-
publishedwilhoutany real improvements.,justly c'onfirm an observation which lord Bacon bas
wiselymade in a similar case, that the opinion of plenty is one qfthe causes ofwant The Date
DÎBradley was of opinion, that there weie but two places in England whose longitude ,might be
dependedupon as accuratelytaken, and that these were theobservatoryof Greenwich,and Sher-
born castle, the seat of theËarl ofMacclesfield in Oxfordshire, and that their différencewas one de-
greein space, or 4' in time; but even this has been foundto be inaccurateby the late transitof Ve-
nus, as beingonly 3'47". Ifwe shouldexaminethe longitude of the Lizard,we shall scarce find two
Geographers of the same opinion. In the account of longitudes prefi1ed to Halley** tables, it
is said to be 4° 45' From the observatory, which is therefore 4° 4o' from London according to-
others it is 5° and 5a 5* j and by tome 5o 14/, andby others ît is énlargedeven to 6». This surely
is a matter worthy the public attention when we consider that it is a pointof land the most im-
portant of ail others to thenavigationof the Kingdom

1 shall therefore conclude this dissertation with observing, that aIl maps in gênerai onght to
be considered as nnfinishedworks, were there will be always found- many things to be corrected
and added and that they onght to have a kind oljloatingTille affixed to them expressive- of
their imperfect state, similarto what Pliny tells us was practised by the greatest painters and
statuariesof antiquity such as Apellesfaciebat autPolycletus,bût not fecit; claiming an indul-
gence to the artist as if he was employedto his last moments in correctingthe faults of his com-
position, fanquam inchoata semper arte et imperfècla ut contra judiciorum varietatet super-
esset artifici régressas ad veniam, velut emendaturo quid desideretur, si non esser interceptus.
(Plin. Prsfat. Nat. Hist. )

Philofoptîcâl TnimactiODi for i;fij, vol. iij, p. 6a4-
This is held to be io nncertain,that uilon when they approach the month of the chtnnel genertlly think is

ufeit to grope their way by sounaings, rather thaa dépend apon obaervationor calcutation.
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CHAPITRE I.

En quoi la Géographie diffère de la
Chorographie.

LA.. Géographie est la description imi-
tative et représentative de toute la
partie connue de la terre, avec ce
qui généralement lui appartient.
Elle diffère de la Chorographie, en
ce que celle-ci considérant les lieux
séparément les uns des autres, les ex-
posechacun en particulier,avec l'indi-
cationde leurs havres de leurs villages
et des plus petiteshabitations, des déri-
vations et des détours des premiers
fleuves, des peuples et de semblables



détails. L'objetpropre de la Géographie

est uniquement de montrer la terre
dans toute l'étenduequ'on lui connoît,

comme elle se comporte tant par sa
,nature que par sa position. Elle
n'admet que desdescriptionsgénérales,
telles que celles des golfes, des gran-
des villes, des nations des fleuves
remarquables, et de tout ce qui mérite
le plus d'être rapporté en tout genre.
La Chorégraphie se renferme dans la

descriptionde quelque partie du tout,
,comme quand ou se borne à ne repré-

senter qu'une oreille ou un œil. Mais

la Géographie embrasse la totalité des

choses, de même que l'image d'une tête
la représente toute entière. Car dans

toute image proposée, les premières
parties devant y êtred'abordbien coor-
données, et celles qui doiventêtre figu-

rées, y êtreproportionnéesconvenable-

ment aux distances desyeux,soit qu'on

représente un tou tou uneportion, pour
bien faire appercevoir l'ensemble et
pour faire sentir d'un seul coup-d'oeil

tous les détails, elle doit comme la

Chorégraphie, descendre dans les plus
petits détails; et com me la Géographie,se

tenir dans une considérationgénérale
de l'ensembledes régions et de cellesqui
en sont réputées les plus proches. Eu
effet les principales parties de la terre
proportionnellement déterminés par
des mesures connues, sont des provin-
ces et des contrées, avec leurs situa-
tions et leurs différences respectives.
]YÎ ais la Chorographies'occupepluspar-
ticulièrement de ce qui appartient en
propre à chacune d'elles, que de leur

mai
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nombre, puisqu'elle les montre dans
leur ressemblance, plutôt qu'elle n'en
donne les situations relatives. La Géo-
graphie au contraire comprend toute
l'universalité de la terre,sans s'attacher
à quelqu'unede ses parties exclusive-

ment carelle a surtout égardaux rap-
ports des distances. Maisellen'en figure

que tes contours les plus généraux,
qu'elle trace par untraitquien présente
les formes. L'une a donc besoin du se-

cours de laTopographie qui est larepré-
sentationparticulière dechaquelieu et
à moins qu'on ne sache dessiner on
n'est pas en état d'exécuter un tableau
chorographique. Il n'en est pas absolu-
ment ainsi de l'autre, car elle peut, par
de simples points et par des lignes seu-
lement,exprimer les formes etles situa..
tionsdespaysen général.Laconnoissan-
cedesmathématiqnesn'estdoncpasab-
solumentnécess aire à la Chorographie,

au lieu qu'uneméthode fondéesur cette
connoissance, est indispensableenGéo.
graphie. Le but de celle-ci, en effet,

est la recherche de la figure et de la
grandeur de la terre, et de sa situation
dans le ciel, afin de pouvoir assigner
quelle est la partie que nous en con-
noissons, l'étendue de cette partie, sous
quels cercles parallèles de la Sphère cé-

leste sont situés les divers.lieux de la

surface terrestre, d'où Ion pourra con-
clure les longueurs des jours et des
nuits; quelles sont les étoiles verticales,

celles qui sont toujours au-dessus de
l'horizon terrestre,et cellesqui demeu-

rent toujourscachéesau-dessous enfin

tout ce qui a rapport à chaque lieu ha-



bilé. Connoissance Sublime sansdoute
et bien digne de notre étuüe, que celle
qui .par le secours desMathématiques,
expose nos sens le ciel mêmequi
nous entoure avec ce qu'a de naturel
la partie que nous pouvons .en .voir et
la terre, au contraire,en image, quoi-
que vraiment sous nos yeux et très-
grande, mais ne nous entourant pas,
et ne pouvantêtre parcourue ni en to-
talité, ni dans ses localités particuliè-
res, par les mêmes hommes.

CHAJPITR.E I,L

Préliminaircç supposes nécessairespour la
Géographie.

TEL est en général le précis de

ce qui constitue la différence entre
un Géographe, et un Chorographe.
Maintenant, comme nous nous pro-
posent de décrire avec le plus d'exac-
titude que nous pourrons la partie
habitée de la terre, nous croyons
nécessaire de dire avant tout, que la
condition préliminaire et fondamen-
tale de cette science, est une histoire
des voyages, qui donne la plusgrande
connoissance possible de la terre, d'a-
près des relationsde gens déjà instruits
par l'étude qu'ils en auront faite, et
qui ensuite auront parcouru les divers

pays qu'ils décrivent. Une autre con-
ditionaussi essentielle, c'est que de

tous ces mémoires les uns contien-
nent des mesures géométriques, et les
autresdes observations astronomiques.
Ce qui est du ressort de la Géométrie,
consiste dans le tracé des situations
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relatives des lieux, au moyen de me-
sures réduites proportionnellement, et
adaptées à chacun en raison de leurs
distances. Ce qui appartient à l'As-
tronomie est le résultat des observa-
tions célestes faites à l'aide des astro-
labes et des instrumens à prendre les
ombres (1); cela est facile et peu sujet à

erreur. Mais l'exécution géométrique
n'est pas aussi aisée, il faut y recourir
à l'Astronomie. En effet, il est d'abord
nécessaire de poser pour base, en cha-

que cas, dans quel sens et vers quel
point du monde se dirige la distance
de deux lieux dont il s'agit; car il ne
suffit pas de savoir simplement de
combien ils sont éloignés l'un de l'au-
tre mais dans quelle direction, c'est-
à-dire si.c'est vers les ourses, ou vers
l'orient, ou vers les points intermé-
diaires, ce qu'il est impossible de con-
naître avec exactitude à moins que
l'on n'observe par le moyen des in-
strumens dont je viens de parler. C'est
par eux qu'en tout temps et en tout
lieu on découvre sans peine la posi-
tion de la ligne méridienne, et par
cette ligne les directions des distances

parcourues.
Ensuite, cela étant donné, la me-

sure par le nombre des stades par-
courus, ne peut pas donner une con-
noissance exacte de la distance vraie,
parce qu'ils sont rarement en ligne
droite à cause des fréquens détours
qu'on est obligé délire, soit sur terre

(il, Voyez la construction et l'usage de l'astrolabe de Ptolemée, dans ma traduction de l'Alma-
geste. Pour les sciothères, voyez les notes ci-après.



ou sur mer. Ainsi, pour les rectifier,
dans les -voyages, il faut, conjecturant
en quels stades, et en- combien de ces
stades les distances ont été calculées,
retrancher de leur somme ce' dont
on estime qu'elles diffèrent de la ligne
droite. Dàns les navigations, l'incon-
stance des vents, et les variations de
leur force ne permettent pas de fixer
une règle sûre pour juger des espaces
parcourus.Et quand même l'intervalle
de deux-.lieux, par où Pôn a passé,
seroit connu, on n'auroit pas son.
rapport à fa circonférence de la terre,
ni sa position relativementà l'équateur
et aux pôles. Mais les mesures fondées

sur les observations des phénomènes
célestes, sont exemptes de toute er-
reur, car elles sont garanties par lés.

grandeurs des arcs que forment les in-
tersections mutuelles des cercles tant
méridiens que parallèles qui passent
par les lieux en question;en montrant
quels arcs des méridienssont compris
entre les parallèles et l'équateur, et
quels arcs de l'équateur et des parallè-
les sont compris entre les méridiens;
et aussi quel arc du grand cercle décrit
sur la sphère est compris entre ces
deux lieux, ce qui n'a pas besoin d'être
mesuré en stades pour le rapport des
parties de la terre, à l'ensemble de
la construction graphique car il suf-
fit, après avoir supposé la circonféren-
ce de la terre, d'un nombre de partiés
quelconques, de démontrer que les
distances particulièresen ont chacune
une quantité proportionelle prise sur
les grands cercles tracés à sa surface;
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inégalement pour partager la cir-
conférence-ou ses portions en distan-

ces connues et assujeties il nos me-
sures. Pour cela seul il fallut com-
parer un chemin droit à une portion
de grand cercle, en prendre le rapport
à la circonférence, par les phénomè-
nes célestes, et ensuite mesurer en
stades cette portion de circonférence,
et conclure par son rapport à la eir-
conférence entière, le nombre des sta-
des de toute la circonférence; car,
mathématiquement, présumant que
la surface continue de la terre et des

mers forme une sphère (i) dont le
centre est le centre même de la sphère
des corps célestes, en sorte que tous
les plans qui partent de ce centre,
tracent à cettesurface en la traversant,
autant de grands cercles de la sphère

terrestre; et que les angles au centre
par les inclinaisonsréciproquesde ces
plans, interceptent sur ces grands cer-
cles, des arcs semblables il s'ensuit

que, pour les distances terrestres, le
nombre de leurs stades en ligne droite
s'évalue bien en mesures qu'on y ap-
plique, mais n'en fait pas pour cela
connoître le rapport à celui de la cir-
conférence entière,à cause de l'impos-
sibilité de projetter une courbe en
lignedroite.On leconclutde la similitu-

de de l'arc céleste correspondant, avec
l'arc terrestre, le même rapportexistant

(I) On m'a injustement reproché, dans ma traduction de l'Almageste, d'avoir rendu le mot
ofMpoeiSnç de Ptolemée, par sphéroïde;M. Delambre a dit, dans son Histoire de l'Astronomie,

quece motchez les anciensétoit synonyme de sphérique. Ils ignoroient l'applatissement des pôles;

et je traduisoisun ancien,dontje devoisrendre littéralementl'expression.Voyez la note, ci-après.



entre cet arc et la circonférence du
cercle dont il fait partie, qu'entre un
arc terrestre semblable, et le grand
cercleauquel cet arc- ci appartient.

CHAPITRE III.

Comment par le nombre donné des Stades
d'une distance quelconque, en ligne droite,
ne fut-elle pas dans le même méridien, on
parvientà connoîtrelenombre des Stades de
la circonférence de la terre, et réciproque-
ment.

CEUX qui nous ont précédés, ont
cherché non seulement à faire un
arc de grand cercle, d'une distance
en ligne droite sur la terre, mais
encore à la placer dans le plan
d'un méridien. Et observant par les
sciothères (instrumens à prendre les
ombres) les deux points du ciel
qui répondoient verticalement au-
dessus des deux extrémités de cette
distance, ils en ont conclu que l'inter-
Talle de ces deux points étoit un arc
céleste, semblable au cheminparcouru
entre les deux extrémités sous le même
méridien, parce que, comme nous l'a-

vons dit, toutes ces lignes sont dans un
seul plan, les droites qui partent de
ces extrémités pour aboutiraux points
verticaux, se réunissant en un point
communqui est le centre de la sphère.
Autant donc l'arc céleste, entre les
points verticaux, leur patoissoit être
une partie du méridien entier, autant
ilssupposoientrqneladistance terrestre
étoit une partie semblable de la cir-
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conférence de la terre analogie qui
s'applique encore au cas oii l'on prend

pour la distance mesurée, non l'arc du
méridien, maiscelui d'un autre grand
cercle quelconque, pourvu qu'on ait
également bien observé les hauteurs
du pôle aux deux extrémités de cette
distance et qu'on s'assure par le

moyen du météoroscope, dont nous
avons donné la construction,de la po-
sition de cette même distance relative-
ment à l'autreméridien.Cet instrument
sert à faire plusieurs autresobservations
très-utiles çomme à prendre de jour
ou de nuit, les hauteurs du pôle boréal

pour le lieu de l'observation,la position
de la méridienne en quelque instant

que ce soit, et celles des routes qui
s'en écartent, c'est-à-dire, les angles

que fait au point vertical avec elle le

grand cercle décrit par la route, par
lesquelsnousmontronssemblableraent
l'arc cherché, au moyen du météoros-

cope, ainsique l'arc de l'équateur, com-

pris entre deux méridiens, et de même
les arcs des parallèles à l'équateur. Par
cette méthode, une seule distance en
ligne droite mesurée sur la terre, suffit

pour trouver le nombre des stades de

toute la circonférence terrestre. Et par-
là encore, on connoît le nombre des
stades des autres distances, quand
même elles ne seroient ni en une seule
ligne droite, ni dans le même méri-
dien, ni sous le même parallèle,pourvu
qu'on ait pris exactement leur obliqui-
té, et les hauteurs de leurs extrémités.
Car, ainsi encore, par la raison de l'arc
qui soutend la distance en question, à



la circonférence du grand cercle, on
peut calculer aisément le nombre des

stades du contour du globe terrestre,
d'après le nombre trouvé de ceux de

cette distance.

CHAPITRE IV.

Les résultats des observations célestes sont
ptéféràblesàni relations des voyagenrs.

CELA posé, si ceux qui ont parcouru
les diverses contrées, -avoient fait de
telles observations ils auraient pu
donner une description exacte de
la terre. Mais Hipparque étant le seul
qui nous ait donné les hauteurs du.

pôle boréal pour quelques villes en
très-petit nombre,relativement à tant
d'autres à faire entrer dans la Géo-
graphie, et qui ait marqué celles qui
sont sous un même parallèleet les au-
tres à la suite quelques uns après lui
ayant fixéavec les points déjà détermi-
nés, des points opposés, non à égales
distances de l'équateur, mais simple-
ment sous les mêmes méridiens,selon
qu'en naviguant ils alloientver.sl'ourse

ou vers le midi les distances pour la
plupart, surtout celtes d'occident en
orient,ou d'orient en occident, nenous
ont été données que grossièrement,

non par l'effetde quelque négligençe
de la part des navigateursà qui nous
devons ces relations, mais peut-être
parcequ'ilsmanquoientd'une méthode
mathématique'pourbien observer,et
parce qu'onn'avoitpas encore observé
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plusieurs éclipses de lune, de différens
lieux â-la fois, et en même temps.
Ainsi, par exemple, l'éclipse qui ayant

paru à la cinquième heure à Arbèle,
futvue à la deuxièmeheure àCarthage,
mérite d'être remarquée en ce qu'on
reconnoît par ce phénomène de com-
bien de temps équinoxiaux ces lieux
sont éloignés l'un de l'autre vers l'o-
rient ou l'occident. Il seroit bon, par
conséquent, que celui qui veut faire

une description de la terre, prît comme
bases les données que lui fourniroient

ces observationsfaites avec exactitude,
et qu'il y en adaptât d'autres, jusqu'àce
que les situations relatives entre elles,
comparées aux premièresobservations,
s'accordassent le mieux possible avec
les meilleures traditions.

CHAPITRE V.

De toutes les relations, les plus modernes doi-
vent être préféréesà cause des changemens

que la terre éprouvepar succession de temps.

TEL est le plan sur lequel il convient
de se régler, quandon entreprendune
description de la terre. Mais, comme
dans tous les pays qui ne sont pas bien

connus, soit à cause de leur excessive
grandeur,soit à cause des changemens
qu'ils ont éprouvés, les h istoiresdes der-
niers-temps sont toujourslespluscertai-

nes. lien est de-même pourJa-Géogra-
phie. En effet, il est constantpar une



traditionde plusieurssiècles, qu'untrès-
grand nombre de parties de la terrequi
entourent celle que nous habitons,ne
nous sont pas encoreconnues,parce que
leur vaste étendue les. rend difficiles à
parcourir, et-quequelques-unesnesont
pas telles que les ont décrites ceuxqui
nous en ont donné des relations; et
qu'enfin d'autres contréesne sont plus
les mêmes qu'elles étoient autrefois,
à cause des ravages et des changemens
qui y sont arrivés.Il est doncnécessaire
de s'en tenir en général aux relations
les plus rapprochées de notre temps,
et de les comparer aux relations anté-
rieures, pour juger quelles sont celles
qui doiventêtreadmises ou rejettées.

CHAPITRE VI.

De laDescription de la Terre parMario de Tyr.

Marin de Tyr, le dernier de ceux
qui, de notre temps, ont cultivé la
Géographie,paroît s'y être livré avec
beaucoup de zèle. Car on voit qu'il a-
compulsé un grand nombre de rela-
tions modernes outre celles qui
étoient plus anciennement connues,
et qu'ayantexaminé avec soin les écrits
de tous les Géographes qui l'ont pré-
cédé, il a corrigé et mis en ordre
tout ce que les anciens et lui-même
avoient auparavant trop légèrement
admis ou mal disposé. C'est ce que
prouvent les éditions multipliées de
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ses -çorrections de sa Table Géographi-
que.:Sinous trouvionsqu'il ne manque

rien à sa dernière production, ses mé-
moires seuls nous suffiroient pour une
description complète de la terre, sans
que nous prissions la peine de changer
ni d'ajouter à son travail. Mais comme
il paroît à quelques-unsn'y avoir pas
procédé avec une connoissance digne
de foi, et que dans son instruction
sur la manière de construire une Map-
pemonde il n'a pas eu le soin due
prépareret de faciliterl'intelligence de
sa méthode, ni d'apporterplus d'exac-
titude dans les mesures des distances;
nous noussommesdéterminés à entre-
prendre de suppléer à ces défauts, au-
tant que nous le jugerons nécessaire
pour rendre son ouvrage plus métho-
dique et plus utile. Nous tâcheronsd'y
mettre le plus de brièveté qu'il sera
possible, après avoir examiné en peu
de mots, sous toutes leurs faces, cha-
cune des choses qui demandent une
explication.Et d'abord nous commen-
cerons par les raisons qu'il a de croire
d'après lesrelations,qu'ilfautprolonger
la terre connue plus vers l'orient, et sa
largeur plus, au midi qu'on ne l'a fait
jusqu'à présent. Nous appelleronsdonc
longitude l'étendue de la surface de la
terre d'orient en occident, et latitude
sa largeur en allant des ourses vers
le midi;parcequenousdonnonsle nom

de longitude aux parallèles qui sont
dans la direction du mouvement du
ciel autour de la terre, et que gé-
néralement la dénomination de lon-
gitude appartientà l'étendue la plus



longue. Et tout le mondé convient
aussi que la terrea plus d'étendue en
surface, d'orient en occident, que du
septentrion.au midi.

CHAPITRE VU.

Correction.de. la grandeur de la terre connue
en. latitude suivant Marin d'aprèsles obser-
vations célestes.

Marin, pour terme extrême de la.

latitude, supposant File Thulé sous le

parallèle le plus boréal de la terrecon-

nue, place ce parallèle à une distance

de L'équateur au. plus, de 63. des

36o divisions égales du méridien,ou
de 3i5oo stades dont environ 5oo

fontunedeces divisions (ou undegré):

ensuite plaçant l'Agisymba des Ethio-

piens et le cap Prasonsous le parallèle

qui forme la limite la plusméridionale

de la terre connue, il met ce parallèle

sous le tropiqued'hiver; ensorte que
la largeur de la terre entre ces limites,

tant d'un côté de l'équateur, que de

l'autre jusqu'au tropique d'hiver, est,
selon lui,d'environ87degrés, ou435oo

stades. Il s'efforce de prouver par des

ra isons prises selonluides phénomènes,

et par des relations historiques de

voyagessur terreet sur mer, la réalité
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de la limite horéale qu'il donne à la

terre en latitude:nousallons çiaminer

chacune des preuves qu'il ea donne.

Il dit dans son troisième livre

concernant les phénomènes « Dans
la Zone torride, le Zodiaque entier est
porté au dessus d'elle. C'est pourquoi
les ombreschangent de côtés sous cétte
Une, et tous les astres s'y couchent et
s'y lèvent. Lapetiteourse seulene com-
mence à paraître toujours an dessus
de l'horizon, que dans les contrées
plus Boréales de 5oo stades,, qu'O-
célis, car le parallèle d'Océlis est sous.
une latitudede i degrés et Hippar-
que nous apprend que l'étoile la plus
méridionale de la petite ourse, ou la
dernière de la queue, est à ia| degrés
de distance du pôle. Mais le pôleboréal
est toujours élevé au dessus de l'hori-
zon, pour ceux qui vont de l'équateur
au tropique d'été, tandis que le pôle
austral est toujours au dessous de leur
horizon. Au contraire, pour ceux qui
vont de I'équateur au tropique d'hiver,
le pôle austral est toujours au dessus
de l'horizon, et-Ie pôle boréal toujours
au-dessous. Par là il expose ce qui doit
avoir lieu seulement pour les pays
situés sous l'équateurou entre les tro-
piques.Mais s'ily a eu quelque relation
dece quiarrivedansleslieuxplus méri-
dionaux que l'équateur, il n'en parle

pas:ni pour quels lieux les étoiles plus
australesquel'équateur sontverticales,
ni si les ombresau milieu du jour dé-
clinentvers le midi, dans le tempsdes



équinoaes, nisi toutes les étoiles de la

petite ourse se couchent ou se lèvent,

ou quelles sont celles. d'entr'elles qui
ne paroissent pas dans les pays pour
lesquels le pôle austral est au dessus

de l'horizon.

Ensuite. il dit bien que des phé-^
nomènes ont été observés mais ils ne
peuvent pas prouver ce qui est. en
question. Car il raconte que ceux
qui naviguent de l'Inde vers le pays
de Limyre, suivant Diodore de Samos
dans son 3e livre,ont le taureau au mi-
lieudu ciel^etlapleïade au dessusdumi-
lieu des mâts et que ceux qui d'Arabie
vont en Azanie,dirigentleurnavigation
vers le midiet versl'étoile Canobequ'on
y appelle cheval, et qui est l'étoile la
plusaustrale. Mais d'autres étoiles qui
n'ont pas de nomchez nous, leur appa-
roissent. LeChienselève pour,euxavant
Procyon, et Orion entieravant lesolstice
d'été. Ainsi donc parmi. les astres qui
se montrentau dessus de l'horizon, les-

uns montrent bien des contrées plus
boréales que l'équateur, comme sont
les constellations du taureau et de la
pléiade erticales. sur ces pays parce
qu'elles sont plus boréales que l'équa^
teur; mais d'autres étoiles vues des
contrées septentrionales ne prouvent
pas qu'il existe des terresplus australes,
car l'étoile. Canobe peut se montrer à
des lieuxplus boréaux quele tropique
d'été; et plusieurs des étoiles qui ne
paroissent jamais au dessus, de notre
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horizon, se montrent à des lieux à la
vérité plus méridionaux que nous,
mais aussiplus boréauxque l'équateur,
comme pour les habitans 'de Méroë,
ellés so.nt au dessus de l'horizon j telle

est cette même étoile Ganobus-quine
se montre pas à nous, parce que ;nous
sommes trop boréaux. Les peuples
plus au midi que nous lui donnent le
nom de cheval, et non à aucune autre'
des étoiles qui nous sont inconnues.
Il soutient aussi qu'on à: trouvé par
des raisons mathématiques^ qu'Orion.
paroît tout entier avànt le solstice d'été
à ceux qui habitent soues l'équateur.
Mais le Chien commence à se lever
avantProcyon,pour ceux qui habi-
tent sous l'équatèur, et en deçà jus-
qu'à Syène. Eusorte qu'il n'y a aucun
de ces phénomènes, qui soit particu-
lier aux contrées plus australes que
l'équateur,

CHAPITRE VITL

Même correction par la mesure des espaces.
parcourus en voyageant sur terre.

QtJAirr aux espaces parcourus sur
terce, en calculant les-jours de marche,
depuis la grande Leptis jusqu'au pays
d'Agisyniba, il trouve que cepays est
plus méridionalque l'équateur de
24680 stades; et par mer, comptant
de même les jours de navigationdepuis
Ptolémaïs des Troglodyte» jusqu'aucap
Prase, il trouve celui-ci plus méri-
dional que l'équateurde 27800 stades;



de sorte que, selon lui, le cap Prase et

lepays d'Agizymbaqui est en Éthiopie,

maisqui, comme il le dit, ne la termine

pas au midi, se portentvers la zône gla-

ciale opposée,car les 27800stades font

sur l'équateur55 1 degrés,dontces con-
trées sont éloignées de l'équateur, et
de l'autre côté, distanceégale à l'inter-
valle entre l'équateur et les Scythes et
Sarmates qui, sous une même tempé-

rature, habitent des lieux plus boréaux

que le Palus-Méotide. Or il réduit ce
nombre de stades à moins de la moitié,
c'est-à-dire, à 12000, ce qui est à peu
près la distance du tropique d'hiver à

l'équateur. Il donne pour raisons de

cette diminution, les quantités donton
s'est écarté de la ligne droite en voya-
geant, et les irrégularités des routes;
négligeantlui même de dire les causes
les plus prochaines d'après lesquelles

non-seulement il paroîtroit nécessaire

de diminuer ces stades, mais encorede

les réduire à un aussipetit nombre.Car

d'abord il dit du voyage que fit depuis

Garama jusque dans l'Éthiopie,Septi-

mius Flaccus qui porta la guerre de

Libye en Éthiopie qu'il mit troismois

à y arriver du pays des Garamantes,en
marchantvers le m idi mais queJulius
Maternus avec le roi des Garamantes
qui fit une irruption depuis Garama
jusqu'en Ethiopie, étant parti de la
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grande Leptis, en allant vers le midi,

ils arrivèrent en quatre mois dans le

pays d'Agizymba en Éthiopie, où vi-

vent les rhinocéros. Ces deux faits ne

sontpascroyables, attenduque leshabi-

tansde l'intérieurde l'Ethiopie ne sont

pas assez éloignés des Garamantespour
qu'il y ait trois mois de marche des

uns aux autres, les Garamantes étant

eux-mêmes des Éthiopiens,et ayant le

même roi; et parce qu'il est absolu-

ment ridicule que la marche du roi

contre ses sujets se soit faite seulement

dans la seule direction du septentrion

au midi, tandis que ces nations sont
le plus étenduesvers l'orient et l'occi-

dent et ne se soit nullepart considéra-

blement arrêté. Il est donc vraisembla-

ble qu'ils n'ont pas dit la vérité, ou
qu'ils ont parlé comme les gens du

pays, en disant vers le midi, c'est-

à-dire, vers le vent d'Afrique, en sub-
stituant le plus au lieu du vrai.

CHAPITRE IX.

Même correction d'après les détours des

navigateurs.

ENSUITE, rapportant lanavigationentre
Aromata et Rapta, il dit qu'un certain
Diogène, l'un des navigateursquivont
dans l'Inde, revenant de ce pays pour
la seconde fois, fut poussé par le vent



.du nord, .quand il fat â }a:hauteur
d'Aiomata, et qo'après avoir côtoyé
sur sa droite le.: pays dès. "Troglodytes,

il arriva en vingt-cinqjoursaux marais
où le Ni prend sa. source, et qui ont
le .cap Râptâ un peu plus au sud; mais
il dif aussi qu'un ïmtïê •navigatèoT
Bomifié'Théôpftilé Eutt de ceux 'qui
font le voyagéd' Azanie, étant, pâïti de

un vent du midi, arriva. le

vingtième jour à Aromate. aucun
d'eux n'a cependant dit le nombre des

jours de cette navigation. Théophile
dit bien qu'il arriva le vingtièmejour;
et Biogène qu'il navigua pendant
vingt-cinq jours le long de- la-côte des
Troglodytes. L'un et l'autrerapportent
le tempsqu'ilsont employéà ce voyage,
mais sans compter les jours,des tlé-
viations et des changemens de vents
pendant un temps si long et sans
dire s'ils ont constamment vogué vers
le nordou vers le sud,- Diogène ajoute
seulement qu'il fut poussé par le vent
du nord, et Théophile par celui du
sud; mais ni l'un ni l'autre n'a dit
avoir toujours gardé la même direc-
tion dans tout le temps de la naviga-
tion. Or il n'es,t pas croyable que ces
deux navigations aient été constam-
ment favorisées d'un même vent parti-
culier pendant deuxsi grands nombres
de jours. C'estpourquoiDiogèneayant
parcouruen vingt-cinq jours la distance
d'Aromata aux marais qui ont le cap
Rapta au midi; mais Théophile n'ayant
mis que vingt jours. pour;riayiguerde
Rapta à Aromata dont la distance est
plus grande, et Théophile estimant
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qu'enan jour, et puenuit consécutif^
de milte

stades, ce qu'admet Marin lui-même;

et néanmoins il dit que Dioscore sup-
pose que la nàvi^tion.deEapta au cap

jours^n'ei*
supposé que de cinq inilfe stades, le
vents .variant aisémentsous l'équateui
à causedes ascensions obliquesdu so-
leil selon lui plus rapides. Ces raison
auroient dû le rendre plus retenu
croire -au nombre exprimé des jours
et surtout d'autant plus que la consé.

quence qui s.'«n tire, est de mettre les
Éthiopiens^ et lacontréeoù se rendent-
les rhinocéros, dans la zoneglaciale de
l'hémisphèreopposé; tandisqu!au cou"
traireilest raisonnablementcertainque
tout ce quivit sons une même tempéra'
turedel'air,soitvégétaux,soitanimaux,
doivent partager les mêmes qualités
physiques,etparticiper despropriétés,
du. mêioe parallèle, ou des parallèles

sous lesquels tous habitent à égalée
distances de l'un et de rautre pôle
Cest pourquoi Marin a resserré l'est-

pace jusqu'au tropique d'hiver, sans
la moindre raison convenable de ce
qu'il a retranchéde cet espace, si l'on
comptoit comme il l'a fait, le nombre
des jours et la série des courses. Car

ea les adoptant, il diminue trop extra-
ordinairementet sans mesure le nom-
bre des stades parcourus chaquejour,
pourqueletermetombeau parallèleoù
il «royoit qu'il doitparvenir. Mais c'é-
toit le contrairequi suivoit de ce qu'il
pouvoitadmettre la coursejournalière
et nondes calculs fondéssur la position



ou i-egaiue, vu que par ces moyens
il est impossible de trouver la distance
cherchée, non-seulementparce qu'elle
seroitplus grande quecelle sur l'équa-

teur, mais aussi pour quelque phéno-
mène des plus évidans mais cela se
trouveroit très-exactementsi l'on ob-
servoit mathématiquement ceux qui
sont propres a ces pays. Mais les rela-
tions n'en. donnant aucune connois-

sance, il ne resterait plus que de cher-
cher plus simplement et 11 peu. près, de
combien on se seroit éloigné de l'é-

quateur. Or cela peut se faire eu con-
sidérant les forrnes et les couleurs des

animaux de ces pays: d'où il suit que
Je parallèle d'Agizymbaqui, sans con-
tredit, est une partie de l'Ethiopie, ne
peut pas aller jusqu'autropiqued'hiver,
mais qu'il est plus proche et en deçà
de l'équateur. Car dans les lieux cor-
respondans de notre hémisphère bo-
réal, c'est-à- dire qui sont sous le
tropiqued'été, il n'y a déjà ni Éthio-

piens de couleur ni rhinocéros, ni
éléphans. Mais dans les lieux un peu
plus au midi que celui-là,commencent
à se voir des noirs, comme sont ceux
qui habitent à trente schœnes de
Syène. Tels sont les Garamantes,que
Marin, pour cette raison, dit n'être
ni sous le tropique d'été, ni plus bo-
réaux que ce tropique,mais tout-à-fait
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plus austraux. Mais aux emritons de
Méroë/Iès hafeitaBjsfsont parfaitement

noirs et les premiers vrais Éthio-
piens et les éléphansainsique d'autres
espèces plus singulièresd*animaux, y
paissent et y vivent.

CHAPITRE X.

Qu'il ne fiant pas mppoter les Éthiopiens
plus. méridionaux que le parallèle opposé à
celui qui passe par Méroë.

TOUT s'accorde dosebien jusqu'ici,
c'est-à-dire en ce que la tradition des

voyages entrepris dans ces contrées
nous apprend des Ethiopiens, savoir,
que le pays d'Agisymba et le cap Prase

avec ceuxqui sont sous le mêmeparallé-
le,doiventêtredécritssoûs celuiqui est
à même distance que celui de Méroë,
c'est-à-dire, à 16 degrés 3' ra'' au midi
de l'équateur, ou à 8200 stades envi-
ron en sorte que toute la largeur de
la terre est de 79 f ou environ de
80 degrés, ou 40000 stades,à peu près.
Il faut donc admettre que l'espace
entre la grande Leptis et Garama

comme Flaccus et Maternus le suppo-
soient, est de 54oo stades. Car les 20
joursdusecondvoyagesontenmoindre
nombre queceuxdu premierà cause
desdétours du premier,tant vers la sud

que vers le nord, puisque ce premier
fu t de 3 o jourspar l'effetde cesdétours
Car on dit que les voyageurs qui on
été plusieurs fois dans ces contrées ont
souvent pris note du nombre de stades



qu'ils parcouraientpar jour, non-seu-
lement pour réglercommodément;leur
marche mais encore parce. qu'ils y
étoient obligés par les distances des
lieux où ils devoient trouver de l'eau.
Et comme il: faut douter des grandses-
paces que l'on dit sans preuve avoir
été parcourus dans des voyages rares,
ou peu avérées; on doit aussi ajouter
foi aux distancesmarquées par les ret
lations des voyages qui ne sont pas de-
longcours, et confirméespar unaccord
unanime de plusieurs voyageurs.,

CHAPITRE XI.

Erreurs de Marin concernant l'étendue
de la terre en longitude.

ON. voit par tes raisons que nous
avons données, quelle-peut être l'éten-
due de la. terre en latitude. Quant
à celle qui. est prise dans le sens de la.

longitude, Marin la renferme entre
les deux méridiensqui embrassent un
intervalle de quinze heures. Mais il

nous semble qu'il a trop prolongé cet
espace vers l'orient. En effet cette lon-

gueurconvenablementdiminuéede ce
même côté, n'aura pas douze heures,
d'étendue, en mettantpourbornes les
îles Fortunées à l'occident, et les con-
trées les plus orientales deSères, des
Sines et des Cattigares, à l'orient. Or
l'intervalle compris entre les îles Fortu-
néeset le passagedel'Euphrateà Hiéra-
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polis, étant mesuré comme étant tou-
jours sur le parallèlede Rhodes, il s'en-

suit que le nombre des stades doit

être pris tel que Marin l'expose pour
chacun des lieux, commeon l'a recon-

nupar l'expérience constante,et parce

qu'il paroit avoir calculé sur de plus
grandes distances, la correction qu'iL

faut faire à cause des détours. et des

irrégularitésdes.courses ou voyages. Et

encore,donnantsur la.surface terrestre
5oo stades de longueur au degré dont
legrandcercleen a 36o, ce qui est con-
formeauxmesurçsquien ont étéprises,

il en donne environ 4oo au. degrésem-
blable du parallèle qui passe par Rho-

des, à.la latitudeboréale de 36 degrés.

Car on- peut négliger la différence en.

plus qui résulte d'un calculfait suivant

la raison des parallèles, comme étant

très-petite.

Mais la distance depuis. le passage
ci dessus mentionné de l'Euphrate

jusqu'à.la tour de pierre, étant, selon

lui., de 876 schœnes ou. 26280 stades,

et celle de la tour de piecre à Sères

capitale des Sines, de sept mois de
marche, cest-à-dire de 3620o stades,

comme comptés sur le même parallèle,

nous allons réduire chacune de ces
distancés suivant notre méthode de.



correction, à sa juste valeur, attendu

que Marin pour ces deux cheminsne
paroît pas avoir diminué ce que les

détours lui ont fait compter de trop;

et que pour le second il est tombé

dans les" mêmes mécomptes que pour
la distance dé Garamà Agisymba.

Car pour celle-ci, il a été nécessairede

retrancherplus de la moitié du nom-
bre des stades parcourus pendantqua-
tre mois et quatorzejours, n'étantpas
croyablequ'on ait marché continuel-

liement pendant un temps aussi Iong

ce qui doitêtre pour un voyage de sept
mois, bien plus encoreque pour celui

des Garamantes. Car dans celui-ci on
fut favoriséde la protection du roi du

pays, qui avoit pourvu-à tout, et on
jouit d'un temps calme et tranquille.

Mais le voyagedepuis la tpur de pierre

jusqu'àSères, fut açcômpagné des plus

violeus orages, car il se fit, selon .ce

qu'il dit, sous les parallèles de l'Helles-

pont et de Byzance,et pour cetteraison

on doit y avoir éprouvé bien des retards

dans la marche, car c'est par le com-

merce, qu'on en a acquis la çon-
noissance.

En effet, iL dit qu'un çertain Maës
appellé aussi Titien, macédonien de
nation, et marchand de profession

commeson père, aconsignéparécrit les

mesuresprises de ce voyage, quoiqu'il
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xptraSS'tt Tà Trhn^aç rèh ex

t»ç i%:raidiwvçuatcto''f*oiï(rvvayop.tvaiv

fftaç. AAA' ùç tû hpum o-vvnçnaSco

n' jsoitjaxnaisallé, s'étant conlenléd'eii-
voyçr des gens Enfin il pa-
roît que Marin n'ajoutoit pas lui-même
grande foi aux relations de ces mar-
chands voyageurs. Aussi Tejette-t-ii
ee que dit Philémoa de la longueur
de l'île Hibernie qu'il fait de ao
journées de chemin d'Orient eaOcci-
dent, parce qu'il paroît qu'il ne le sait

que par ouï-dire, de quelques mar-
chands, gens, dit-il, Beaucoup plus
occupés des intérêts de teur commerce

que de s'assurer de la vérité; et qui
souvent amplifient les distances par
vanité. A parler fr.anchemeat,ce voya-
ge de sept mois n'offre dé la part de

ceux qui l'ont fait, rien qui mérite
d'être rapporté ou retenu si ce n'est
le merveilleuxde sa prodigieusedurée.

CHAPITRE XII.

Côrrection de l'étendue en longitude dela terre

connue, d'après les chemins parcourus..

Pour ces raisons, etparcequechacun
de ces voyages ne s'est pas fait sous un
seul et même parallèle, maisque la tour
de pierre est souscelutdeByzance,tandis
que Sères est plus australe que celui.de
l'Hellespont,il sembleraitqu'il eût été
eonvenablede diminuerpour le moins
dè là moitié la sommedes 36aoo stades

parcourus pendant le prétendu voyage

de sept mois. Réduisons-les doneseule-
ment de moinsde la moitié, pour toute
cette distanceprise à peu près, de manié*

re à la. faire de iaôtïstades, et de 451



degrés carce seroit trop,et'horsde pro-
portion, que de faire une aussi grande

diminution à l'une et à l'autre distan-

ce, qu'auvoyagedepuisles Garamantes,

à cause de l'objection que nous ;lui

avons faite concernant les différence
d'animaux d'Agisymbaqui ne peuvent
vivre que dans les lieux qui leur sont
affectés par la nature. Mais pour la

route depuis la tour de pierre, il rj&-

fusertrit d'admettre ce qui est rai-
sonnable, parce qu'on n'auroit pas
une pareille objection à lui opposer;
attendu que dans toute la longueur
de cette distance, grande ou petite,
la température de l'air ne change

jamais comme si l'on ne pouvoit

raisonner philosophiquement juste,

que des choses pleinement éviden-

tes. Je pense donc que la première
de ces deux distances,celle de l'Eu-
phrate à la tout de pierre, portée à

876 schœnes, doit être réduite à 800

seulement, c'est-à-direà 2^000 stades,

à cause des détours des chemins. Car

on peut croire qu'il a raison quant

aux parties de cette distance, qu'il dit
avoir été toutes mesurées exactement.
Maison peuts'assureraussi par le récit
de Marin lui-même, qu'il y a bien des

détours.

Car la route depuis le passage de
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oePoç inTihiTcii 7raoç dvaroXaç, »/ J^'êV

Tf^êP, «V) T«f ctvuëuo-iv T«ç rav Ka-
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ÏEuphrâte à Hiérapolis, au travers
de la Mésopotamie, jusqu'au Tigre,

et de là par Garame, celle d'Assyrie

et de Médie à Ecbatane et aux portes
Caspiennes, et de la Parthie jusqu'à
Hécatonpylos est censée par Maria
aller le long du parallèle de Rhodes,

car il le trace passant par tous ces
lieux. Or nécessairement la route d'Hé-

catonpy los à la villeprincipale de l'Hyr-

canie se détourne vers les ourses, puis-

que la capitale de l'Hyrcanieest située

entre le parallèle de Smyrne et celui
de l'Hellespont,parceque le parallèle de

Smyrne est tracé au travers de l'Hyr-

canie même, et celui de l'Heliespont

au travers des parties australes de la

mer d'Hyrcanie, depuis la ville qui
porte le même nom et qui est un peu
plus boréale. Ensuite la route se conti-

nuant depuis celle-ci vers Antioche de

la margianepar le pays d'Arie, s'incline

d'abord vers le midi, parce que l'Arie

est sous le mêmeparallèle que les por-
tes Caspiennes, et ensuite remonte
vers le nord, Antioche étant située

sous le parallèle de l'Hellespont. De là

cette même route se dirige vers Bactra

à l'orient d'où elle tourne au nord vers
les hauteurs du pays montueux des
Comêdes,puisce chemin dans les mon-
tagnes jusqu'auvallon qui ost à rentrée
de la plaine retourne vers le midi. Car
les parties boréales et les pltts occiden-



tales des hauteurs où l'on monte, sont
mises sous le parallèledeByzance, mais
lesparties méridionaleset lesplusorien-
tales sous celui de l'Hellespont.

C'est pourquoi il dit que cette route
décline tantôt d'un côté, tantôt de
1'autre qu'elle se. dirige vers l'orient

en se détournant vers le midi, et
que de là jusque la tour de pierre,
celle de 5o schœhes monte certaine-
ment vers les ourses. Car suivant ses
paroles, quand on a monté la vallée, on

arrive à la tourcle pierre,depuislaquel-
le il jointau mont Imaüsqui monte de-
puisPalimbrotes versles ourses,lesmon-
tagnesquis'étendentversl'orient.Ajou-
tantdoncaux60degrésquiproviennent
des 2l000 stades, aux 45| de l'espace
depuisla tou r de pierre jusqu'à Sères, la
distance de l'Euphrate à Sères, mesurée
sur le parallèle qui passe parRliodes, se-
rade io5j degrés. Il se trouve d'ailleurs,
d'après le nombre particulier de stades
qu'il suppose comme étant toujours
sous le même parallèle,que la distance
depuis les îles Fortunées jusqu'au cap
Sacré d'Espagne,est dedeux degrésetde-
mi, d'autant depuis ce cap jusqu'aux
bouches du Baetis, de 2f de part et
d'autre depuis le Baetis jusqu'au détro t
et jusqu'à Calpé. Ensuite depuis le dé-
troit jusqu'à Caralis en Sardaigne, a«i
degrés; depuis Caralis jusqu'à l.ilybee
en Sicile, l£ degrés depuis ce cap
jusqu'au cap Pachyn, 3 degrés, puis
encore de Pachyn à Ténare dans la
Laconie, 10; delà à Rhodes, Si; de
Rhodes à Issus, n§; enfin d'Issus à
l'Euphrate 2;. Ainsila somme de toutes
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voTov, /(gîj rnr ivTtiïd-fir ePs 7rtvrti»orrci-

(T%otvov éV) Tî > 7rpoç

apxTBç f îxoç tç-iv

T«f &U

Sivoç Tnjpyoç aip' ov-4iç Tàç dvaroAàt
Ta gvvÔ.ttt&i Ta \\Laayê.i-

I0VT4 Ù7T0 CtpXTOVÇ.

'ZvvrtâitJt.ivcùv ouv Tœv

to7ç çra£io%ç

£, Teiïç àvo t5 faSivov vrvpy»
(tepcpi Ttiç Ztipaç fjL.t à em eut ra ama

tou t»ç 2«paçJtâçvua

•AttTa. TOP Ttjç PocT/aç "jra.paXXmXovfiot-
pav pT «T, Iviâyira.1 «Tg %a,T civtov

i% âv v7roTÏ$fTa.i Kctrà, /beipoç çct^taa-
fjtav j Otto Tov at/Tov wapaAAjfAoi',

t(eff to fAiv aVo tb tov fiaxa^av
vwcûv ïaç tov hpov àx~
çtùTtip'iov Taç Ia7reiviaç fiaçtitML, fiat-
pav J'uo t\fjt!urovç • to d' ivreoSer êVÏ

Tâç tov Bai-rioç ixSohàç opo'iœç. Kcù

to ènto Ea'iTioç lii\ tov 7rop&(Ji.ov KffJJ

TJIY ixetTeoov Tœv icrav /3. vf&ï-

(wç. Tûjv eP TO fiîV dvo 7ropO/*8

KœpaAAêûiç tvç ptoipSv

x s to J*i ù.7rc A<At/-

€aiov t»ç 2/xaA/«ç ftofpttç eP xu) ttptcrw
to <?' ivTevdiv i'iç ïlu%uvov

Keti Trahit) to fitv etç Tairapov rtiç



AcutaviKtiç oLiro Tla%vvov (toïpctç t To
«P eVTtudiV tiç Po'eJW ïf «f* TO à' «770

PoeJW ïrpoç T»K IffffOVTa <F. Ta eTg ï/ç
aVo tjjç Icrtrou efi/o tïu'ia-ovç.

iloTe ra«/T»ç jmév tijç
cT/âç"ao"ïfi)ç ftoipaç o~0. Toi 0 oAow

t«ç yriç (Jttittovçàvro rouJ't»
ràv ftax.!t(>or vie on

TJfç^»paçrâç tV) ravro fiolpaç

KE$AAAION ir.
H «ÙTrj SiôpQmaiç «no xûv =ci ir?>oûvdimvoeuiv.

STOXAIAITOF av Tiç-n\i*eS-

rov thaï Tô fûÎKoç,qgj <Pi'ar iATid-trat
xurà rot srAofV TOP

aVo TÎfç itJ'iztiç /t*€^pi tow ràv 2ivav

ko^7tov ng\ rav Kctrnyapav eaV To

Trctpa rctç x,0A7rao-eiç
tigj raç ava>f*a-

ùittç rav ttAôîv i&\
tri ràç &îouç i-

tara% rav
A.TT0 yàprovfjterd rov Yaiy-

yuriKov x,oÙ7rov uxpa>Ttipiov
0 x.aXûrai

Kapt/, Toy Apyupiiov kÔXtto* <pvo) Sitt-
ovret ftî%pt Koûpovpa.

iohtaç Tio-0-axorTa t(g\

xilaSaurov Kapv rtivYLovpovqav7ro\tv

aVo jSopfou. Xvvayoïr" âv oiïv i
àpaipovfiîvovTOU rpirou

zarez. To àx.oXovS'Qv Tw Tayyqnx.a

rputxoaiav
çttêiav, fj.tr à t«ç âveû{Jt,a.X'ictç Ta»

âv Sic THC ffVtifêiea fVû-

rou rpWov

ces distances particulières donne une
distance totale de 72 degrés; et par
conséquent l'étendue de la tertre con-

nue, entre le méridien des îles, Fortu-

nées et celui de Sères, est en longi-

tude, des mêmes 177I degrés que nous

avons marqués ci-dessus.

CHAPITRE XIIL

Même correction d'après tes navigations

en divers sens.

La même étendue en longitude peut

encore se conclure des intervalles par-
ticuliers que Marin établit comme par-

courus sur mer, depuis le golfe de

l'Inde jusqu'à celui des Sines et
Cattigara, si l'on prend la somme des

espaces particuliers parcourus en cô-

toyant les golfes, des irrégularités des

courses, des détours et des déviations,

et les positionsajoutéesensemble à peu
près suivant leurs valeurs. Car il dit

qu'après le cap qui est en deçà du
golfe du Gange, et qu'onappelle Cory,

suit le golfe Argaric de 3o4o stades

jusqu'à la ville de Couroura, et que

cette ville esf plus boréale que le»cap

Cory cette traversée, en retranchant
le tiers pour les déviations en sui-

vant le golfe, sera doncde 2o3o stades

environ, et en continuant de retran-
cher un tiers, le reste i35o stades sera



la position boréale de Couroura par

rapportau cap Cory, à peu près. Cette

distance étant portée sur le parallèleà

l'équatëiiF,vers lè vent apéliote (a), en
la diminuant de la moitié pour l'angle
compris,, nous aurons l'intervalle des

deux méridiens, c'est-à-dire entre
Cory et Couroura, de 675 stades, ou
de i degré, parce.que chacun des pa-

rallèles.qui passentparces lieuxne sont

presquepasdifférensd'un grand cercle.

Après quoi, il dit que de la ville

de Couroura la course se dirige vers
le levant d'hiver,l'espace de 9450 stades

jusqu'à Palures. Retranchant le tiers de

ce nombre à cause des détours, nous
aurons pour la route droite vers l'Eu-

rus (b), environ 63oo stades; et si nous
en retranchons pareillement le sixième

pour faire la distance parallèle à
l'équateur, nous trouverons l'inter-
valle de ces. méridiens de 59 5o stades

ou de i o degrés et demi. De là il étend
le golfe du Gange de 29000 stades, et
il 'en fait la traversée depuis Palures
jusqu'à la ville de Sada de i3ooo
stades vers le levant équinoxial. Il faut
donc en retrancher seulement le tiers

nev*

S-itriv, Hç tjj? ra
tâç wpoV

rou vfxïataç ùko-
XûvS-aç Tf [HTaXa/u.£a.vo(*ivyyavla

rav Jvo-fteixtipSçi-

vav iïmçaarn riv Te «T;à rov Kapy

etxpeîTiipiou Hçjj rov J'ià t»ç KoJpôypa

vroMcûç, ça.S'ioài fjtit ô"e,

fto'ipuç £i fjiiaç rpirov,
Sia. ro Toûç y.arà ravrco* rav toV«p-

Sia-

^spe-iv tov (ityiçov zvkaou.
riacA/F à.7ro Ksptfpa ToAeaç 4 5rA»ç-,

Çtliriv, ici 7Tf>oçxeiutpivàçdvaroXàç taç-

nraa-
koc'iuv xaï aùrav Tô

t»ç dva~
ftaXiaç rav tyouav, Et rvç

ètrofzévnv JiâçaLaiv rm 7rpoç

eùpov y çaJ'iav

tyyiça. Ka) rovrav cTg ro fxsrov d<pe-

Aovreç, Cmp rov rtit îrapaAAwAoi'tçj

pwofizv x>ai rtiv rourav rav fte<rtif<i.€pi-

vav (fâT, fè
£iv.a £1 rov (a,iv
koAttop rov Ta.yytinx,ov èx.r'if}srcti ç-a-
JVW fzvp'iav S'ii

TrXovv aùrov rov «Vo UaXovpav eVi

Sttfîtv 7Tob.iv

cûç ttùoç
(a) Le'levent équinoxial. (i)E,«-slId.est.



TO rpirov rovrav vmp
t«ç dva{JutX'ia.ç Toû- -nhaù 3 àç xura-

i&i rh
Çpivw hâçaaiv a %o~t f*°ip®v

<Pt y. E<pt%tiç <Fè rh àno idfaç
wAovy saç Taaâhaç To'teaç •noiîîret.i

irâXw ro rpirov avrar dtpthovrfç,
t%o[/,îv rov ffuvt%pùç «Tpo/woe/ ç-a<Movç

jS f"A A/a «Tè rtir wpoç «*pof Viv<w

ro txrov %n ^rovreàv

rtç,
çuJicov ph

[aoi-
pàiv eTê eyyiça rpiâv vftlcrovç rpirou.

Mira S\raZra, àiro 'ïaf/.a.^aç l-m thc
Jlia.7Tipa,fzct, rafiat

7rpoç

%iii/u.tpttàç'7zcÎAivdvxroActç, re x.av-
ruvSa râv ofxo'im (/.epâv

xurcthUTTiffS-ai rnv rav
ivaxocriav /uoipaç

êi i(ff\ gvvu-

ytvB-ai n rw d-rto Toû Kapu diparti-
piou (it%piTÎiçxpvfftiçXeppotiiffov fiaçct-

criv ftoiparXS f(efj naarapmv"7rt(Z7rrav.

KE$AAAIOW IA.

ïlepi toû «Ttô triç xpvcïjt; XgpcrovijVcu

ém t«

TOTtT'aVo
eV) Ira Ka.TTiya.pct. $~nv7r\QV toV ça-
Siao-fjiov i Map7toç oùx.

à cause de l'irrégularité de la naviga-

tion. Il restera pour l'intervalle des

deux méridiens 8670 stades environ,

ou 17 3degrés. Ensuite il fait la naviga-

tion de Sada à la ville nomméeTamala

de 35oo stades comme vers le levant

d'hiver;d'oùretranchantle tiers,encore

à cause des irrégularités de la course,

nousaurons pour le trajet coulinu,233o

stades. Et à cause de la direction vers

l'Eurus, retranchantencore le sixième,

nous trouverons la distance des méri-

diens de ces deux lieux, de 1 94° stades,

ou environ 3 -31 degrés. Après cela, il

compte pour la traversée de Tamala à

la Chersonèse d'or, 1600 stades vers le

levant d'hiver environ encore, de sorte

que,soustrayantencore dans les mêmes

proportions, nous aurons pour reste

900 stades, ou. i degré d'intervalle

entre les méridiens; ainsi, la distance

du cap Cory à la Chersonèse d'or, se
trouve être de 34 degrés.

CHAPITRE XIV.

De la Navigationdepuis la Chersonèsed'or
jusqu'à Caltigara.

MARIN n'expose pas le, nombre
des stades du trajet par mer, de la
Chersonèse d'Or à Cattigara, mais il
rapporte qu'Alexandre a écrit que de-



puis ce pays, la terre est opposée au
midi, et que ceuxqui naviguentle long
de cette côte, arriventau bout de vingt
jours à la ville de Zaba, et qu'en conti-
nuant de naviguer depuis Zaba vers le
midi, et en allant plus à gauche, on
atteint quelques jours après Cattiga-

ra. Il augmente donc cette distance,
s'il a entendu l'expression quelques
jours, pour plusieurs jours. Sa raison
est que le nombre en est si grand,
qu'on ne les a pas comptés raison
bien ridicule, à mon avis. Car ce nom-
bre, fût-il celui des jours qu'on auroit
employés à faire le tour du monde,
pourroit-il jamais être infini? Quel
motif donc empêchoit Alexandre de
dire plusieurs au lieu de quelques
tandis qu'il rapporte que DioScore a
dit que la navigation de Rapta au cap
Prase, duroit plusieurs jours? Il n'est

personne qui ne prenne avec plus de
raison les mots quelques jours, pour
peu de jours; car nous blâmons tou-
jours une pareille façon de parler
(telle qu'est celle de Marin). Mais pour
ne pas paroître nous-mêmes tomber
dans la même faute., d'adapter des con-
jectures de distances', à quelque nom-
bre énoncé, admettons pour la durée
de la navigation depuis la Chersonèse
d'Or jusqu'à Cattigara vingt jours, dont
quelquesuns jusqu'àZaba, et quelques

autres jusqu'à Cattigara;comme celle
d'A romata au cap Prase,laquelleestaus-
si de vingtjours de durée, est composée,
selon Théophile, de ce même nombre
de vingt jours jusqu'à Rapta, et de
plusieurs autres jusqu'au cap Prase,

$HO")<Tê tyiv
ivatriav urai rn fMcrttfit-

Hffi Toyç TrAiovraç itap avriiv h
ypipaiç éx.011 vro/uv

Zaêaç aVo tfe Tav Zxëcov wpoç votov
o^iairhiva-avraç fxàXKoi iïç Ta
ivavvfjLct, tiftipaç nvetç, rà

MtfKt/tfi ftèv ouv avroç rm
foâçtLcriVydkovov nvàç, àvr)

roû TToWaç. Lia To
/un dpt&ftû}, yt-
Âolaç olftcti Tourôyi. T)ç yàp ap^
fioç ti,uepâv apptiroç tç-at, xctv oXnç Tnç

vrïpiaiïov v%$\ t'hF

iKaXvi rov AteÇavJ'pofdvr) rourivaçy

TroAAaç âç tov Aiôtrxopov t<pn

7TQ\Xav Yiuipôùv /rogn* ror ârfo ràv
Va7rrav eVi to Upacirov ïrXwi. EjAo.

<T' av tiç ràç mùç
oX'iyaç. Ka) yàp tovtov eico&cifiiv

KCtTtiyOOtïV TOV
Tp07T0V. 'AAÀ' iva un

«ToÇûi/Mê» ng\ aÙTo) 7rpôç kuuivqv tj
TÙç râv â7ro%av

7rupa?\.aëa)[4.ev Tov aVo -rnç

Xçucrtiç KaTTiyapav
7TÀQVV avyv.Ufji.ivav êXTê iitoaiv y(JK-

pav rav gff Za^aç,-xari If aT^Xav

tivcov rav i7r\ Ta KaTTiyapa' «ffwep

tov Ù-tto Tav Itti to Upacrov

«xpbv, ffvyKiifiitov na) uvrov et Te
Tav sinoaiv Tav Iti\ Ta
Pa7rTœ, zctTa Qié<ptKoyx Xa) èf ttXXm

7roXhav Tav ew) to [îpaaov ttarà Ato-

axopov, 'ha nul xarœ toV Mcefiyov iv



'/<tû> rcûç ttoâ-
Xatç

Eyril ro'ivw ïx t«
tû>v tvhoycàv, xai Tiv
<p*ivop.tvw to lïpaaor ùtro tov

àîre^oi'Ta wçoç fts-
cr»ft£ç/ap tow Îffs/Bipii'flu polçaç 7<F

/£ fuçnxe <Tï Xa) o Toû fottfttpivou

xa) o JVa rJf Açofiarav 7rapcéAA»Ao$

Trpoç t«ç afKrovç ftoipaç S1 ê*t aars
t7V¥<éyt<rd'cu riiv àirà rav ApupuTav

tV) TO Ilpaaor iïiaçaaw ftoipaiv x xai
eT//tto/pow • Tfflv tixôraç âtifav,
xcùrnf «tto eV) Zaêaç, *œ-

xtT-S-ïr «V) Tâ Karriya^at. 1t\v fzï»

XipTowjffoy eV) Za-

Pac ovcT/y m eTê? fiuovv TrapaAAflAsv
o««raK tç» ïa)i(*f(>tva,£ià ro rîjv fierait)

Çpist,. Tnr «T* àmo ZaCêSv êV) Ta K«tt/-

yetpa 7rpoffttxet trvvtXûv, fia. TO rov

7rAovv tirai 7rpaç torov xaï traoç dva-

toA«ç, 'bct Tilt tû> îajj-

/xipive» Xctëapif* d-ffftv. El cf»? ïo »«iffu

T^f
é'iaçdnav £ii TO acTjjAof avrav rr,ç

xai rav âiro Zuëd» eV) ra
Kctrriyapa ftaipàv Ty

TG rpirov Trct-

Ah» t-Wp Tryç iy»Xi~

artaç t%o/MV xa) rtiv «tto t«ç ^pwcrnç

Xtpo-ovncrov i7r) rt Kctrriyapa Stctç-a-

crtv «ç eV) TapaAAnAoy téb (atiiu.epiva

ixrou tyyiçet.Eoi-
J'uxro «T? »a) « «7to Tov Kapu axp&)-

selon Dioscore, pour égaler, comme
Marin, quelquesjours à plusieursjours.

Après avoir démontre par des rai-

sons certaines et par les phéno-

mènes mêmes, que le cap Prase est

sous le parallèle qui est à 16 degrés

j.r^ au midi de 'équateur,.et que le

parallèle qui passe par Aromata est â

4 degrés au nord de l'équateur, de

sorte que la distance d'Aromataà Prase

est de 20 1 degrés; nous pourrions
égaler à cette distance,celle de la Cher-
sonèse d'Orà Zaba, avec celle de Zaba
à Cattigara. Car il ne fautpas diminuer
celle de la Chersonèse d'Or à Zaba,
attendu qu'elle est parallèle à l'équa-

teur, l'intervalle de l'une à l'autre ne
déclinantpasau midi; mais il convient
de resserrerl'espacede Zaba à Cattigara,

parce que la navigation va au midi et
à l'orient pour prendre la position
parallèleà l'équatenr. Si donc à cha-

cune de ces distances, nous ne don-

nons que leur moitié, à cause de
l'incertitude de ce qu'elles ont de trop;
et si nous retranchons le tiers des t o

j degrés de la routede Zaba à Cattigara,
à cause de son obliquité, nous aurons
la distance estimée .dé la Chersonèse

d'Or à Cattigara,d'environ 17 degrés,
comme située parallèlement à l'équa-
teur.Or nous avons montré que la dis-

tancedu cap Cory à la Chersonèsed'Or



est de 34 degrés; par conséquent,
de Cory à Cattigara la distance entière

est d'environ 5a degrés. Mais le méri-
dien qui passe par la source du fleuve

Indus est, suivantMarin, un peu plus à
l'ouest que le cap boréal de la Tapro-
bane, lequel est vis-à vis de CQry; et le
méridiendes bouchesdu Baetis est de 8

heures,ou 120 degrés, plus occiden.tal;

et celui des îl'es Fortunées d'un peu
plus de 5 degrés encore plus à l'occi-

dent. La distancedu méridien des îles

Fortunées à celui du fleuve Indus, est
donc d'un peu plusde !a5 degrés. Mais

celui de Cattigara est éloigné de celui

des îles Fortunées d'un peu plus de

777 clegrés, de même à peu près qu'est

la distance en degrés comptés sur le

parallèle qui passe par Rhodes. Mais

supposons la, distance entière jusqu'à

la ville capitale des Sines de 180

degrés, ou de 12 heures, car tout le

monde convient qu'elle se termine

plus à l'orient que Cattigara, pour
savoir, à très-peu près, 72ooo stades

pour la longitude comptée sur le pa-
rallèle de Rhodes.

CHAPITRE XV.

Des contrariétés qui se trouvent dans les

particularitéslocales rapportées par Marin.

Tbli.es sont les raisons qui nous ont
déterminés à ces réductions dans les
distances générales tant en longitude

Ua<rà.~apa « àyro rov Kapv fïixpt-Kar-
rtyâpœrftotpav y {& AAA' 0

(tîv Jia. Tïtç %fc»Ç rov Ivfov TrorttfA.oy

JvTiitaTipoç fsr rov-
(iopeioir rtç àxpartifiiov

xaret rov Mag?rov ôsrêp àvr'murai ra
Kapy tovtou <F o Jià r&v

rov TrorupLov&pial»

W, «Tê p~»"- ^fj'tn o
JVa tSv tKëoAciïv roû Bairroç Toû "«T/a

Q.çn zai
o

f&ev
e^/a Toïï Kaou dwe-

Xti rov eT/a rêôv panctpcov Yï\<rov puxpéo

TrXiovp%i £t (Pt«

rov à ta rav futuctpav rtiffav fWLpa
wXiov rav iv) ro ctvro pT^ ftoipav
Karà t«c av'rnv ax^ov fiiçacrit rolç
ivr) rov J\à thç Po«F/aç TrapaXXtiXav

AAA' vwoKiîixSaro
T^ rav livcov plii-

zoç ôAû>f JjF jtto/pffli', àpiaiav J'g J'iuv-
rtifActrâiv eTûJeTgxaj cTjst ro 7ravruçq(jlo-

avrriviivairav
aç re avvayiG&ai v.àl

TO? S'ia. rr,ç Vo^'iaç ftnxouç

KE$AÀAION IE.

Uepl T<5y hi t>5 itarà itâian tw MaoiVw

El2 jKfev
«Tu raç Ka-3-oAow cT/aç-a-

eV) roaourov rov'rs



[MIKQUÇ TG
7T()0Ç àvUTOXaÇ ZCl) TOtj

vrXttTwç to vrpoç T«ç
ixnSeifilvaç air'iaç. Ka) ràç xarà

f*«poç eT« Tar
Aa^H fioffiâtrtaç yfyâtxcifiiv. E<p' ©p

(jta.%a/u.evaç ri /mjj a*cAov3wç ix&iauç

îTÉ7roî«Ta/xara JVaÇopot/ç vvrofivtio-uç,

£id ro Trohvxpuv xa) woix'iXov râv
Gvvra%iav' ohr ici TO àvTMiïv&ai

Tappaxarary Kaiirapetarn xaboufts-

vn lovX'ia to» cT<a ravrtiç [Atatipëpivov

ypaÇccv, xa) Jiâ rcSv Ylvpptivaiav cpcov,

artra oJx
dtaToXixattpct xa) U.a%vvov fiiv

t« fayaty ftlftipav
Talc (lîv àiro ïla%uvov Siaça<rtct)ç gV)

tjjp ttov ara^iav
avvayo(/,iVijç 3 rîiç £ d7ro AsTrnaç êV)

Jwep toi/ç %i?6ovç 7nvraxo-
aiovç5 ef âr 0 T iftotr&svtiç dvetypaÇu.

Ka) TraAiv, Ttpytçov (àîv Çtiiriv dvn-
x.i7a$at Vct€tvv$' rou eTg [â\j%gZ roü
AcTp/ot/ Tût/ xarci vo-
TCtf^OV j TO [ZiV TîftyiÇOV à.7Tl%UV

Trpoç Stçivàç àvctTohciç çctSiouç TêTpa-
xouiovç àyS'omovTa.' tïiv eTê PctCivvav

TTpoç %it(Ji.ef)iva,ç apaToAaç,

0[â.o'icôç q>ti<7i

ftê» Katùiêoû, AxuftctvTu,
êl.Tiâtpcpt zai UaÇov 'S.tëîvvuTa. Tcov

l&iv a7ro .XiAi^aviai eiç Aza^avra
çuJiav %iXiw vit' avTov

tcùv «T' dvro KavâGov ùç LtiGitvvTOV

u7ro ivtvr-

vers l'orient, qu'en latitude vers le
midi. Mais nous croyons aussi que les
.situations qu'il assigne à chaque ville

eh particulier,ont besoin pour la plu-

part d'une semblable correction. A ce
sujet, Marin est tombé dans des con-
tradictions et de fausses conséquences
où l'ont jetté les différences et la mul-
tiplicité des. récits consignés dans les
relations et les mémoires qu'il a con-
sultés. Par exemple, il place Tarragone
vis-à-vis de Césaréa,surnommée Julia,

en faisantpasserun même méridienpar
cette ville et les Pyrénées, quoique ces
montagnes soient bien plus orientales.
Et il oppose Pachyn à la grandeLeptis,
et Himère à Théœnes tandis qu'on
compte 4oo stades environpour la dis-

tance de Pachyn à Himère, et plus de
15oo pour celle de Leptis à Théœnes

d'après ce que Timosthène écrit. Il
dit encore que Tergestum (Trieste)

est opposée à Ravenne, et située à
48o stades vers le levantd'été, loin de
l'extrémité du golfe Adriatique, la-
quelle est près du fleuve Tilavempte;

et Ravenne à la distance de i o00
stades vers le levant d'hiver. Il dit pa-
reillement que les îles ou roches Ché-
lidonées (près de la côte de Pamphylie,
selon Strabon) sont situées vis-à-vis
de Canobe (à 4ooo stades de distance,
selon Strabon}; Acamas (en Chypre) vis-

à-vis de Paphos; et Paphos vis-à-vis de
Sébennyte. Il compte des Chélidonées

au cap Acamanta, tooo stades, etTimo-
sthênes en compte 29o depuis Canobe

jusqu'à Sébennyte.Mais cette distance;



quand même elle s'étendrait sous les
mêmes méridiens, devroit être plus
grande qu'elle n'est réellement, parce
qu'elle tomberait sous un arc d'un
plus grandparallèle.

Il dit que Pisé est distante de Ra-
venne vers le sud-sud-ouest, de 700
stades, mais à cause de la division
des climats, et des espaces horaires,
il met Pise dans le troisième d'heures,
etRavennedans le quatrième; et disant

que Nimègue est plus méridionale
de 59 milles que Londres en Bretagne,
il la montre pourtant par les climats
plus boréale. Et plaçant le mont Athos

sur le parallèle de l'Hellespont, il met
Amphipolis et les villes voisines, au
dessus de l'Athos et autour des bou-
ches du Strymon, qui sont dans le
quatrième climat et dans celui qui est
au dessous de l'Hellespont. De même,
quoique la Thrace presque toute en-
tière soit située sous le parallèle de
Byzance, il en a rangé toutes les villes
intérieures dans le climatqui est au-
dessus de ce parallèle. Nous avons
placé, dit-il encore, Trébizonde sous
le parallèle qui passe par Byzance; et
montrantque Satalie, ville d'Arménie,

est à 60 milles de distance au midi
de Trébizonde, il fait en traçant ces
parallèles, passer celui de Byzance

par Satalie, et non par Trébizonde.

Il dit aussi qu'il décrira fidèlement
le cours du Nil, depuis le lieu où l'on
eommence à le voir couler du midi

xocTtt* x.a.i roi ravrtiz rîiç
îiyrip Ùtto tooç avrovç exiira f*i(W(A>-

ihcti, £ia ro xy
Ylâ.Xiv xm
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roùç Clç orav rw fiiv
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àmo £v<rfxcôv Muaia rtf aveo' xi) tijc
^t«V iraXïav [tri aV* Vatria %£

Napixa ftovov, aAAa UavvovU r»V «Ts

na^ov/ac aVo Aa^fiariat
povy ^v ^««STi Tp IraA^a. Ka) to Jç

i&j rovç

t« If^x>(. iWç eTê (Zopuotipavç rot

vers le nord, jusqu'à Méroë. Il assure
eh même temps, que la navigation
d'Ai'oiîiata tune marais d'où le Nil sort,
se fait par le vent du nord., quoi-
qu'Aroaiata soit bien plus oriental
que Méroë. Car Ptolémaïs (des mon-
stres) est de dix ou douze jours de
marche plus orientale que Méroë et le
Nil. Et le détroit entre la Cherso-
nèse (ou presqu'île) d'Oceliset Dère,
est de 35oo stades à l'orient .de Pto-
lémaïs et du golfe Adulique, mais le
grand promontoire d'Aromata est de
5ooo stades plus oriental encore que
ces lieux.

CHAPITRE XVI.

Ignorance de Marin en ce qui concerne les

limitesdeplusieurs contrées.

Mahiit n'a pas eu une connoissance
bien exacte des limites de divers pays

comme quand il termine à la mer de
Pont toute la Mysie du côté de l'orient;
et la Thrace à la Mysie supérieure, du
côté de l'occident; l'Italie du côté du
nord, non seulement par la Rhétie
et le Norique, mais encore par la
Pannonie; et la Pannonie du côté
du midi par la Dalmatie seule et
non par l'Italie. Il fait les Sogdiens
de l'intérieur et les Saces contigus
à l'Inde du côté du midi. Enfin il ne
décrit pas les deux parallèles plus bo-



féaux que le mont Imaüs, qui est le
plus septentrional de l'Inde, savoir le
parallèle qui traverse l'Hellespont et
celui qui passe par Byzance au travers
des nations précédemmentnommées,
mais d'abord celui qui passe par le
milieu du royaume de Pont.

CHAPITRE XVIL

En quoiMarindiffère des relations de voyages
de notre temps.

Marin n'est pas d'accord avec lui-
même en tous ces points et en d'autres
semblables, soit à cause du grand
nombre et de la diversité de ses com-
positions géographiques, soit parce
qu'avant leur édition finale, il n'a pas
eu la précaution, comme il le dit lui-
même,de décrire une table par laquelle
il eût seul corrigélesclimats et lesespa-
ces horaires.il y a aussiplusieurschoses
qui ne s'accordentpasaveclesdernières
relations.Tel est, par exemple, le golfe
Sachalite qu'il place à l'occident du
cap Syagre. Car ceux qui ont navigué
dans ces paragesnousassurent unani-
mement que le territoire de Sachalis

en Arabie et le golfe qui en porte le

nom sontà l'orient de Syagre. Et il met
Simylla, port et ville commerçantede
rinde,àl'occident nonseulementducap
Comara,mais encore du fleuve Indus,et
pourtant cette ville est seulementmen-
tionnée comme plus méridionale que
les bouchesde ce fleuve, par ceux qui
ont navigué vers cette contrée et l'ont

ifictOV opWÇ b SÇIV ÙpiCTMGrTCtTûV. TÎjç

W/x«çj «fJo 3-apaAAjfAoyç rôv m
i@j rov
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parcourue long-temps, et par ceux qui

en étant revenus, nous ont rapporté

que les gens du pays l'appellent Ti-

moula.

Nous tenons d'eux aussi d'autres
détails plus particulierssur l'Inde,ainsi

que sur ses royaumes et l'intérieur de

cette contrée, jusqu'à la Chersonèse

d'or, et de là jusqu'à Caltigara ils s'ac-

cordent tousà dire que les navigateurs
qui y vont, se dirigent à l'orient; que

ceuxquien reviennent,vont vers l'occi-

dent et ils disent aussi tous également

que la durée de cette navigation est
irrégulière et inconstante. Ils ajoutent

que les Sères et leur ville capitale sont
situésau dessus (au nord) des Sines; et
queles terresplusorientalessont incon-

nues, couvertes d'étangs marécageux,
où il croîtdes roseaux si grands, qu'é-
tant bien joints ensemble, ils servent à

traverser ces marais. Ils disent aussi

que non seulement la route qui mène
de là dans la Bactriane, passe par la

tour de pierre, mais encore qu'elle
conduit dans l'Inde par Palymbothra.
Mais le chemin de la capitale des
Sères, au port de Cattigara, tend au
sud ouest, et par conséquent il ne
tombe pas sous te méridien qui passe
par Sères et Cattigara, comme le dit
Marin, mais sous un des méridiens
plus orientaux.

Nous savons en outre, par les mar-



chands qui ont traversé depuis l'Ara-
bie Heureuse, jusqu'à Aromata dans
l'Azanie, et à Rapta, lieux tous compris

par eux, sous le nom général de Bar-
barie, que dans ces voyages, la navi-
gation ne se dirige pas juste vers le
midi, mais que celui-ci se fait vêts
le sud-ouest; et que le trajet de Rapta
à Prase court au smkest j que les
marais d'où le Nil sort, ne sont pas
près de la mer, mais bien loin dans
les terres; que l'ordre de la course
depuis le rivage d'Afomata et Apocopes
jusqu'au cap Rapta, est bien différent
de la descriptionque Marin en a faite:

que d'ailleurs à cause des vents qui
varient sans cesse sous l'équateur, on

ne peut conclure d'une navigation en
un jour et une nuit sous ce cercle,

que tout au plus quatre ou cinq cents
stades que le premier golfe contigu
à Aromata, est celui où est le village
de Panes où on arrive en un jour
depuis Aromata,que le port d'Opone

est à 6 journées de ce village; et qu'im-
médiatement après ce port est un
autre golfe où commence l'Azanie, à
l'entrée duquel est le promontoire
Ziugis ainsi que le mont Phalangis

aux trois sommets, que c'est ce golfe
seulement qu'on appelle Apocope, et
qu'on peut le traverser en deux jours
et deux nuits de navigation, qu'ensuite
on vient au petit rivage, et puis an
grand, dont la traversée est à celle -de
l'autre, comme cinq est à trois, mais
que l'on traverse l'un et l'autre en
quatre jours etquatre nuitsconsécutifs,
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qu'après deux jours et deux nuits de
navigation on rencontre un autregolfe
où est le port et la ville d'Issina;
qu'ensuite on entre un jour après
dans le port de Sérapion que de là

commence le golfe qui mène en trois
nycthémèresà Rapta, à l'entréeduquel
est située une ville de commerce ap-
pellée Nilrif qu'auprès du cap Rapta
coule un fleuve, et se trouve une ville

peu éloignée de la mer, l'un et l'autre

portant le même nom; et qu'enfin
depuis Rapta jusqu'aucap Prase s'étend

un très-grandgolfe peu profond dont
les environs sont habités par des bar-
bares anthropophages.

CHAPITRE XVIII.

De l'impossibilité de faire servir les descrip-
tions de Marin à la représentationgraphique
de la terre.

Voila, ce qu'il suffit de savoir con-
cernant les relations historiques. Mais

pour ne pas avoir l'air de critiquer
les fautes plutôt que de les rectifier,
j'entrerai dans de plus grands détails

sur chaque partie de ce traité. Je dois

néanmoins, avant de commencer,
expliquer commentje procéderai pour

la construction graphique. Deux mé-
thodes se présentant, la première est
celle qui dispose l'étendue de la terre

sur une portionde surface sphérique,



la seconde est celle qui la figure sur un
plan l'une et l'autre ont cet avantage
de commun,. qu'elles se proposent de
faciliterl'intelligence et-la pratiquede
la chose, c'est-à-dire, d'exposer com-
ment,sans aucunmodèle, et sur la sim-
ple relation des mémoires, nous pou-
vons composer une représentation de
la terre aussi commode pour l'usage
qu'il est possible de le faire. Quand on
ne faitquecopiertoujourslesancienoes
descriptions, en les transportantdans
les nouvelles, en y changeantseulement
quelques minuties on commet ordi-
nairementdes fautes très-graves dans

une matièreaussi importante que diffi-
cile. Mais s'il arrive que la méthode
tirée des mémoires ns suffise pas pour
en démontrer l'exposé à ceux qui n'en
ont pas de représentation sous les

yeux, il leur est impossible d'en
prendre une connoissance exacte. C'est

ce qui arrive maintenant par le ta-
bleau géographique de Marin, à la
plupart de ceux qui n'ont pas sa der-
nière description. Car, à cause de la
confusion et de l'inexactitude de cette
compilation, ils ne savent rien que
d'une manière incertains, imparfaite,
et comme par conjecture; et ils sont
induits en erreur sur presque tous les
points de son ouvrage, bien qu'il soit
généralement reçu partout. C'est ce
dont il est aisé de se convaincresi l'on
prend la peine de l'examiner.En effet,
quoiqu'il soit nécessaire à qui doit
placer chacun des lieux marqués, au
point où il doit être, d'avoir sa posi-
tion en longitude et en latitude, cela
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ne se trouvepas réuni,mais séparé,dans

ses compositions; là, sont les latitude
seules, quelconques comme dans une
exposition des parallèles; ailleurs, sont
les longitudesseulement, comme dans

une description des méridiens. Il est
rare que chaque lieu s'y trouve dé-
terminé par ces d.eux conditions en-
,semble. Mais dans les uns, il n'y a que
les parallèles qui soient marqués, et
dans les autres, il n'y a que les méri-
diens de sorte que tous manquent de
l'une ou de l'autrede ces désignations;
et il faut presque toujours avoir re-
cours aux mémoires, et les discuter
entre eux, pour déterminerle point où
doit être situé le lieu en question, car
tous diffèrent les uns des autres, sur les
mêmes objets; et si nous ne cherchions
pas pour chaque lieu en particulier
ce qui en a été marqué sous ces deux
rapports, nous tomberions sans le sa-
voir dans des erreurs sur plusieurs qui
auroient besoin d'être déterminés par
des observations précises. Quant aux
situations des villes, on pourroit enco-
re parvenir à bien placer celles qui
sont sur les .rivages de la mer en y
observantl'ordre qu'elles ontentr'elles.
Mais il seroit impossible d'assigner à
celles de l'intérieur leurs places con-
venables, parce qu'on ne connoîtroit
pas leurs positions ni à l'égard les unes,
des autres, ni à l'égard des villes mari-
times, si l'on en excepte quelquesunes
dont par hazard la longitude ou la la-
titude auroit été déterminée.



CHAPITRE XIX.

Delà facilité .de notre méthode pour une des-

•. cription de la terre.

Nôïjs nous sommes doncproposé
deux choses la première, de conser-
verde Marintout ce qui n'a pas besoin
de correction; la* Seconde, de rendre
plusclair et plus intelligible, par le
moyen des plus modernes relations de
voyagea; et par un meilleur arrange-
ment 'des lieux dans des cartes mieux
disposées, ce qu'il a publiéd;obscuret
d'embrouillé,pour avoir trop suivi des
relations inexactes, afin de donner à
notre- descriptiontoute la perfection
'dont elle est susceptible. Nous nous
sommes aussi appliqués à donner une
méthodeplus facile, enmarquant pour
chacunedes régions, leurscirconscrip-
tions,suivantleurs situationstant dans
le-sens de la longitude, que dans celui
de la latitude, avec lesrapports mutuels
des nations les plus considérables qui
y habitent, et enfin les distances exac-
tes des villes les plus célèbres^ des
fleuves,. des golfes, des montagnes et
des autres objets qui doivent entrer
dans la composition d'uné carte de
la terre, mesurées sur l'équateur, en
degrés dont le grand cercle en con-
tient 360: pour la longitude, depuis le
méridiens qui termine la terre à l'occi-
dent, jusqu'àcelui qui passe par le lieu
en question; et pour la latitude,sur ce
méridien tracé depuis l'équateur jus-
qu'au parallèle qui passe par ce même
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lieu. Par ce moyen, nous pourrons
discerner sur le champ la position de
chaque lieu et par l'exactitude des
détails, la contenance des régions en-
tr'elles et par rapport à toute la terre
habitée.

CHAPITRE XX.

De l'incommensurabilité de la carte
géographique de Marin.

DE nos deux sortes de méthodes,
chacune a ses avantages l'une qui re-
présente la surface terrestre sur une
sphère, conserve la similitude de figu-

re de la terre, et n'a besoin d'aucun
autre artifice sous ce rapport. Mais
l'espace n'y est jamais assez grand
pour contenir plusieurs lieux qui de-
vroient y être placés; et cette forme

ne présente pas aux yeux la vue syn-
optique de tout le développement
de la surface de la terre mais il faut,
pour y voir successivement tous les
objets qui y sont représentés,ou tour-
ner la sphère devant les yeux, ou pro-
mener les yeux successivement autour
de tous lespoints de la sphère. Cesdeux
inconvénients n'ont pas lieu dans la
représentation de la surface sphérique
de la terre sur un plan par la seconde
méthode, de manière que les distances

y soientproportionellesaux intervalles
véritables des. lieux terrestres. Marin
trouvoit ce procédé extraordinaire, et
rejettant toute projection sur une sur-



face plane, a néanmoins choisi celle
qui étoit la moinspropre à représenter
les vrais rapports des distances. Car

au lieu de former les parallèles et les
méridiens en circonférences circulai-
res, il a tracé les uns et les autres, en
lignes droites. Il a observé de détermi-
ner la valeur du degré du seul paral-
lèle de Rhodes relativement aux degrés
semblables de l'équateur, dans la rai-
son d'un peu plus de quatre à cinq, ce
quiest le rapportde grandeur entre ce
petit cercle parallèle qui passe par la
latitude de 36 degrés, et le grand cer-
cle de l'équateur. Quant aux autres, il
n'y a mis aucune sorte de similitude
symétrique ni globulaire. Car d'abord
l'œil étant placé au milieu du quadran
boréal de la sphère, dans lequel est
située et tracée la plus grande partie
de la terre, les méridienspeuvent lui
paroître comme autant de lignes droi-
tes à mesure que chacun se présentant
à la vue de cet œil par la rotation de
la terre, son plan tombe par son bord
verticalementsous l'oeil même. Il n'en
est pas de même des cercles parallèles,
parce que le. pôle boréal se montrant
verticalementsous cet œil, la convexi-
té des arcs de ces cercles lui paroît
tournée vers le midi. En outre, quoi-
qu'on se figure bien, comme cela est
effectivement, que les méridiens inter-
ceptent sur les divers parallèles diffé-
rens en grandeur,des arcs semblables,
mais inégaux, et d'autant plus grands
que les parallèles sont plus proches de
l'équateur, Marin fait tous ces arcs-là
égaux. Il étend plus qu'il ne convient,
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les intervallesdes climatsplus boréaux

que le parallèlede Rhodes, et il rétrécit

trop ceux qui sont plus austraux, de

sorte qu'ils ne s'accordent pas avec le

nombre de stades qu'il leur donne, et

que les distances qui sont sous l'équa-

teur sont diminuées d'un cinquième,
de mêmeque le parallèlequi passe par
Rhodes l'est d'un cinquièmede moins-

que l'équateur; Il -augmente au con-
traire les intervallessous leparallèlede

Thulé, de quatre cinquièmes de leurs

stades, autantque le parallèle de Rho-

des excède celui qui passe par Thulé.

Car le parallèle qui passe par Rhodes,

à 36 degrés environ de latitude loin

de l'équateur, est à l'équateur ou à

un méridien,environ comme o,3 à 1 1 5;

tandis que le parallèle qui passe par
Thulé, à une distance de 63 degrés

loin de l'équateur, n'a que 52 de ces
n5 parties de l'équateur ou du méri-

dien.

CHAPITRE XXI.

Ce qu'il faut observer dans la représentation

graphiquede la surface terrestresur un plan.

On fera donc bien, pour-ces raisons,
de prendre des droites pour les méri-
diens, et de décrire les parallèles en



arcs de cercles autour d'un seul et
même centre-supposé comme étant
le pôlè boréal,, duquel il faudra faire

rayonneur ces lignes droites comme
autant de méridiens, pour conserver
surtout dans cette projection, la simi-
litude de la terre avec sa surface na"
turelle et sphérique, les méridiens y
restantnon inclinéssur les parallèles,
et s'entrecoupant tous en ce pôle com-

mun. Mais comme il n'est pas possible
d'y sauveur pour tous lesparallèles, leur
rapport à la sphère, il suffira dé l'ob-
.server pour le parallèle qui passe par,
Thulé, et pour l'équateur, afin que
les côtés qui embrassent la largeur
de l'espace habité, deviennent pro-
portionnelsaux véritables parties de
la* terre qui y sont représentées.Mais
le parallèle qui sera tracéau travers de
Rhodes sur lequel ont été faites la plu-
part des recherchespour les distances

en longitude, doit être divisé suivant
le rapport esact,ainsi que l'a pratiqué
Marin,c'est-à-direque le rapportsoit 45

à peu près, afin que la partie la mieux
connue de la terre conserve ses vé-
ritables proportions. Nous ferons
connoître la méthode par laquelle on
exécutera cette construction, quand
nous aurons exposé la manière de
décrire la surface terrestre sur une
sphère.
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CHAPITRE XXII.

Comment il faut décrire la terre sur une
sphère.

Lx grandeur de la sphère doit être
proportionnéeà la quantité des objets
que le constructeurse propose d'y re-
présenter, de manière qu'elle soit tout
à la fois étendue et agréableaux yeux,
car plus elle offre de surface, plus les
figures y sont exactes et détaillées, et
plus elles y paroissent avec avantage.
Mais de quelque grandeurqu'elle soit,
après en avoir pris les pôles, nous y
attacherons les extrémités d'un demi-
cercle qui ne touchera pas la sphère,
mais laissera assez d'intervalle entre
elle et lui, pour éviter qu'il frotte la
surface de la sphère, en tournant au-
tour d'elle. Ce demi-cercle doit être
d'ailleurs si mince, qu'il ne couvrepas
trop de largeur sur la sphère; il faut
que l'un de ses côtés coupe exactement
les points des pôles, pour qu'il serve à
tracer les méridiens sur la surface de
la sphère. Sur ce côté ou face divisée
en 180 parties égales ou degrés, nous
marquerons les nombres de chacun
de ces degrés, en commençant par
celui du milieu qui sera dans l'équa-
teur. De même après avoir tracé l'é-
quateur, nous en diviserons une des
demi-circonférences, en 1 8a degrés
égaux, en commençant à l'extrémité
par laquelle nous décrirons le méri-



dien le plus occidental. Nous marque-
rons à la surface d'après les docu-

mens historiques qui donnent les de-

grés de longitude et de latitude des

lieux, ces degrés respectivementpour
chacun des lieux désignés ainsi que
parles divisions des demi-circonféren-

ces de l'équateur et du méridien mobi-
le la longitude, en faisant tourner ce-
lui-cijusqu'au degré donné de longitu-

de, c'est-à-dire Jusqu'au nombre qui
montre, la section de l'équateur en ce
degrédonné et la latitude,en prenant
depu is l'équateirrla divisionconvenable

du méridien, marquée par le nombre

donné, de la même manièreque pour
les étoiles sur la sphère céleste solide.

On pourra aussi tracer des méridiens

par autant de points qu'on le voudra,

en longitude, par le moyen du côté
gradué du méridien mobile. Et on
pourra décrire des parallèles par au-
tant de points qu'il y aura de latitudes
calculées, en les traçantpar le moyen
de leur nombre pris sur le même côté
gradué du méridien mobile qu'on fera

tourner le long del'intervalle des deux
méridiens qui terminent la surface de
la terre connue.
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CHAPITRE XXIII.

Exposition des méridiens et des parallèles

tracés dans la représentationgraphique.

LES méridiens extrêmes compren-
dront donc douze intervalles horaires,

ou angles d'une heure chacun, consé-
quemment à ce qui a été jusqu'àprésent
démontré. Le parallèle qui termine la
région la plus australede la partiecon-
nue de la terre, sera tracé à une dis-

tance de l'équateurversle midi, égale

à la distancevers les ourses entre l'é-

quateur et le parallèle qui passe par
Meroë. Il nous a paru convenable de

tracer les méridiens par chaque tiers
d'heure équinoxiale, c'est-à-dire de

cinq en cinq degrés de l'équateur; et
les parallèles au nord de l'équateur,
de manière que le premier depuis ce-
lui-ci, en diffère d'un quart d'heure,

dans sa distance sur le méridien, sui-

vant les démonstrations linéaires, égale

à 4 1 degrés.

Le second, pour sa différence pa-
reillement, (r) d'une demi heure

passera par le 8° degré de distance

à l'équateur.

Le troisième parallèle dont la diffé-

Pareillement, c'est-à-dire, aussi pour un quart d'heure de différence d'avec le précédent



rence est d'une demie et un quart
d'heure, par ra degrés de latitude.

Le quatrième, pour sa différence
d'une heure,.passe par Méroë à la la-
titudede 1 6 degrés,

Le cinquième, pour la différence
d'une heure et un quart, à la latitude
de ao degrés

Le sixième qui est sous le tropique
d'été et passe par Syène, pour la dif-
férence d'une heure et demie, à la
latitude de 23 degrés f

Le septième pour la différence d'une
heure et demie et un quart, à la lati-
tude de 27 degrés

Le huitième qui passe par Alexan-
drie, pourla différence de deux heu-
res, à la latitude de 3o degrés f

Le neuvièmepour la différence de
deux heures et un quart, à la latitude
de 33 degrés 3.

Le dixième pour la différence de
deux heures et demie, à la latitude de
36 degrés passera par Rhodes.

Le 1 1e pour la différence de 2 heu-
res, par la latitude de 38 degrés l

Le 12e qui passe par FHeliespont,

pour sa différence de 5 heures, à la la-
titude de 4o degrés 5- j-

Le 13° qui passepar Byzance, pour la
différence de 3 i heures, à la latitude
de 43 degrés

Le f 4" qui passe par le milieu de la
mer Pontique, pour sa différence de
3 i heures, à la latitude de 45 degrés.

apaç êpoioç

Tov «Tg <T, apct. jM/a fiappstv

Tov «T« F, ûfças (iia 1$

ps/v, [lo'içaç Hgi$\

TOt s, Hffi V7T0 TOIT •alfltVOV TOV

JW "Zvwmç TpOTTjxov, apa [lia. %£

(Ptatpipuv

or &t Ç, etpoi fiigc ç i&f d1

«T/aç>jpnr, ÙTri^orra poipaç xÇ

Tôr eTe ïfi «Ti' AAsÇce^eTpê/aç, apatç

A

pttVt fioipaç Xy xw y.

Top tTi i, apaiç JW) my v\fiia%i

iPiatpeptiv, {toipctç A ç- x.a) tS

yçctQofASVov ePià Tîç "Voficcç.

Tôv <Pt <»j>a/c «Tuff) xai
fiatpsptiv, (Ao'ipaç A~«

ç'tf'.
Tov cTs //3 épaiç rpitr) <Pia.<ptptiv

a.7ri%pvTct 1 le, 0 «T<*

EAAj/CTTTOI'TOW.

Top «Te iy~t apaiç rpiff) xaï eT cP/a-

(pepuv, a7Tî)(0VTtt (toipaç (iy le, t 0^eT/à

Tov eTg /«T, my qu'uni
£ta<pipuv> (toipctç ftF, 0 fièt

[tîaou



ToV JV tt ci ef1 «T/aÇtçtw,

pitf ç
ci[t o

ofy« Bopv~

«TT^orm (zoipetç «f ç".

ToV il,, açcuçT Jiatyîpift, «tt«-

^orra poipetç %<t.

Toc eT« x«", û>pa/ç x

Ka) «AAoç <T« ttûoç
f/sanit£pî<tv tov ïtrtipupivov Trtpiî^av
S'utqapsiv nfxiapiûv oç sP&vasTeti

Te 7-ce Mttj

syyiç-a. ràç 'iaretç ratç
roû

KE$AAAION KA.

avppecpov t^ ayaipotj? 3é<ret

Eni <Ti t»ç eV Tia îr/rax/ «ara-
t»ç (rv(Jt,(Atr^laç rav «Kpav

/j.t&o<Poç nfÀlv eyat rot'
avm. KuTa<rxtuu<ro(Aev7rivcL%a7rapœA-

«V)f ô

Le i5' qui passe par le Borysthène,
pour la différence de 4 heures, à la
latitude de 48 degrés

Le 1 6e pour la différencede 4 heu-
res, à la latitude de 5i degrés |.

Le '7e pour la différence de 5 heu-
res, à la latitude de 54 degrés.

Le 1 8e pour ladifférence de 5 heu-
res, à la latitude de 56 degrés

Le-rg° pour la différencede 6 heu-
res, à la latitude de 58 degrés.

Leaocpour la différence de -7 heures,
à la latitude de e degrés.

Le 2 lepour la différence de 8 heures,
à la latitude de 63 degrés.Ce parallèle
passe par Thulé.

On décrira au midi de l'équateurun
autre parallèlepour la différence d'une
demi heure, qui passera par le cap
Rapt'et par Cattigara, à une distances
de l'équateur à-peu--près égale à celle
des lieux situés de l'autre côté de l'é-
quateur, qui en sont éloignés de 8

degrés £.

CHAPITRE XXIV.

Méthode ponr la description de la terre habi-
tée, sur un plan, commeusurablementà sa
description sur une sphère.

PouR représenter graphiquement la

terre sur un plan,voici comment nous
tracerons commensurablement les pa-
rallèles extrêmes nouspréparerons un
parallélogrammerectangle (1) tel que

(i) Fignre i.



ABGD, dont le côté AB soit doubledu

côté AG. Supposons la droite supé-

rieure AB égale au côté boréal de la

figure, et partageons-la en deux moi-

tiés par la perpendiculaire EZ, sur la-

quelle nous appliquerons une réglé

droite divisée en parties égales, et telle

qu'elle ne fasse qu'une ligne avec la

droite du milieuEZ prolongéejusqu'en

H. Nous prendronsEH de 34 des parties

dont la droite ZH en contienti3i f
Ensuite, du centre H et de la longueur

expriméepar 79 des parties de la ligne

HZ, nous décrivons un arc de cercle

comme TKL qui sera le parallèle de

Rhodes.

Mais pourles limites de la longitude

comprise dansl'intervallede six espaces

horaires, de part et d'autre du pointK,

prenant sur la ligne HE du méridien

du milieu, l'intervallede quatre de ces

espaces, sur leparallèledeRhodes, dans

la raison de- 1, à cause du rapport du

grand cercle à ce parallèle, et en divi-

sant par 18 chaque côté de l'arc TKL,

depuis le point K, nous aurons sur
cet arc les points par lesquels il faudra

mener depuisH les méridiensqui com-
prennentles tiers des espaces horaires,

rie sorte que les méridiens extrêmes

ABTA favra rnv

AB TrAsopav, t«ç AF.

« tvQûtt « ABj xctrà T«r aveo
iTtï Ta /3ope/a ftep» T«ç KttTct.-

AÎj^a Te t&j wpoç àfd-àç Ttî HZ eôSelai,

ayTJi zavovct av(*(4,t-

rpov iy\ of&ov. ilç Te rw eV) rou
(itiKovç aÙTov ptanv ypapftWtWj f*ÇEu awiçacrd-aiTtf EZ, rov 7Tgp>

rw EH.

oiav &\v n HZ iCQû* pAà" y Ka?

KtvTpara H, $ia.çl\\Ltt.Ti <f« tm aVê^or-

Ti ccùroïï inytûcù lit) t«çHZ, TimpaTct
oô, kÛkùqv ypcéaofter rov i<TO(&tvovàrr)
roû £ià PO'J'ou 7r«p«AÀJfA<Wj rot
0KA.

Hpoç (Av eP« Toûç Toû fzwouç

fiîvav i<p' hânpa rov K, AaCovnç tmv

êV) t»ç HE, Toû ptaov (jte<rtifi€pwoo

£iaçn~

sV) To? cT<a tî/ç 'PoeTlaç irttpa.hr

Xi\\ov rov êV/

riraprov hèyw rov fayi^ov-

kvkXov npoç avrov, i&j
ê<p' éxzripa.

rov K zctT* T«v 0KA
î^ofA-zv Tâ o-tiptl* <^r âv iTuÇcvyvuvai

à.7ro rov H, rovç rà rpirttpôpia

rmv apav fiaçnparct ViptiÇovruç

-<m
7*OUÇ «<P°P^

Ta y rov Tg HP$ K9f

toc HI^. Vpcttprurtrcti eTe i&f



0 yàv $tà QovXtig fiaçtipcLTi Ta Ù7ri-

Xflrrt d7ro roû H itt) t»ç ZH rptiftctTct
v&t àç o £on. 'O fi Ta
*7rs%pvTi roû H QfAo'iaç, ç;s

a>ç o PSI. 0' «Ps Ta S'ià

Mepotiç i(çfj tov
H pAô" ifi'3 MTN.

ovv
o t»; PSI wpo\

W^On Xo'yoç, o Tav pie~7rpoç Ta y/3",

xarà
TOP lia t»ç <r<p«/paç Tav îrapaA-

XnXav TovTav Xoyov o/a>if

(aiv » H2 v7T0KfiTai pis y ToiovTav tç)
KSH » HO TfAtipaTav yp • aç JV jj H2

îrpoç t«V HO, ovTaç «P2I Tnpiïpiptta

Trpoç tw ^OIT. eTg

<9^ j? /Mec OKroû

TovTiçiv aVo TotJ <T;à @oJa»jçgV; toV

cT/a VoJ'ov, T(*ti/u.aTâv Y.Ç' ne cT'g K2
toutîç-iv w atTro Toy «T;st Pôd'ou |t*^p*

roû t Tav avTav Aç^ » «Pg

2T3 tovtsç-iv n'a'7ro% tow larttfAfpwoïï vrèi

TOV âvTIKt'lftiVOV TûS Sià. Mêpo'fJÇj TfflK

avTav Ka) et/ o/av y ij OT
mara ^-AaToç t«ç S'ii.

ç-etaiç ov y y ti qXoùV7t) toioutcov tç-ai
Hff\ » ©KA jMêff» xarapf/ j dioXovSaç toIç ix Tav àiro^ti-
ÇeavÔTroléifAtvoiç. Tov wtov Jaç 78tû)

Aoyov i^pvaiy 01 TSTpazicr-

fiVptOl rov 7T\aT0VÇ Ç-SiïP/Ol 3 TTpOÇ
T8Ç

jy tov xaTct

tov Tqç Pod'iaç tf-apaAAHAoi> /kij'xouç.

Ka) Tot/ç Ao/<5rot/ç ^l^ T®" <Bra"

paAA«A<yc > eaf 7rpoctipa-

soientHRF, HIZ et le parallèle deThulé
|OP sera çonséquemment décrit à

une distance de 5a parties depuis
le point H. Mais on décrira l'équateur
RSI à la distance de ïio parties de-
puis le point H; et le parallèle le plus
méridional, opposé à celui de Méroë,
à la distance de i3i degrés f~ de H,
tel que MUN. On aura donc entre l'é-
quateur RSI et le parallèle XOP, le
rapport de n5 à 5a, le même qui
existe entre ces cercles sur la sphère;
puisque HO a 02 des parties dont HS
est supposé en avoir m5; et que l'arc
RSI est à l'arc XOP comme HS est à
HO.Oron trouvera la distanceOK prise
sur le méridien, c'est-à-dire celle du
parallèle de Thulé celui de Rhodes,
de 27 parties; et la distance KS entre le
parallèle de Rhodes et l'équateur, de
36 des mêmes parties;et la distance SU
depuis l'équateur jusqu'au parallèle
austral opposé à celui de Méroë,de 16
degrés Et encore, OU, étendue
en latitude, de la terre connue, étant
de 79 degrés j- ou de 80 partiesen-
viron, la longueur moyenne TKL ou
son étendue en longitude prise en sui-
vant la ligne du milieu, est de i4i
des mêmes parties, conformémentaux
résultats des démonstrations précé-
dentes. Car c'est à-peu-près la même
raison, que celle de 4oooo stades de
latitude, aux 72000 de longitude sur
le parallèle de Rhodes.

Nous décrirons les autres parallè-
les, en partant encore du centre H,
avec des rayons de distances ter-
minés à des points autant éloignés



de S, que leur latitude est plus boréale

que l'équateur. Nous ne pouvons pro-
longer en lignes droites jusqu'au pa-

rallèle MOT les lignes qui représentent

les méridiens, au delà de l'équateur.

Mais ayant divisé l'arc MUN de part

et d'autre du méridien,en go portions

égales entr'elles, et en même nombre

quecellesqui sontcoupées sur le paral-

lèle de Méroë, nous tirerons à ces sec-

tions depuis celles de l'équateur, des

droites .depuis les méridiensqui y tom-

beront, de manière à rendre sensible

parleur continuation au-delà del'équa-

teur, l'inclinaisondes méridiensvers le

midi, comme sont les lignesRF et IX.

Enfinpour que l'indicationdes lieux

à placer soit plus commode, nous
feronsencoreune règle étroiteégale en
longueur à ZH ou seulement à HS, et
la fixant par une extrémité sur H, de
manière qu'étant portée sur tpute la

longueur de la carte, elle s'applique

exactement par un de ses côtés sur les

droites des méridiens, parce que cette
extrémité est fixée au milieu du pôle
même, nous diviserons ce côté en i3
y importionscorrespondantesà cellesde

HZ, ou en 1 1 5 comme celles deHS seule

et nous y marquerons leurs nombres
respectifs en commençantà la section

psSa. xlvrpa TraA/y ra H, tyij eftaçT;-

(xatri diro rov 2 Ta
icra roiç ixx.ti[*ivoiç àiro rav

S* yfjfiv

xa) jw«
iïiîvSuviiv ràçàvr) rav

Coirav ypetftfAaç taç xov MTN wapaA-
piffli pôvov rov P2T

ïatiftipivov. Evritra Jutovat t«V MTN

t g/g
Htret n

io-ap/S-fta rpiif/MTa roiç Ittï tou
Mipôtiç éV) ravraç roiç

TOjttàç i7n^evyvveiv airo rat %<tra TOP

ïatifttfiivov râç pttra^v 7ri7rrovo-aç tv-
Selaç rav fteo-nftGptvciiv ottoç (ftÇaU

vnra't ttcùç y eV) S-ârtpa rou îatifrt-

oivou ttùoç à7rox.}dvovcru

3-Io-iç îx, t»ç para.Xa.fÂ.€a,vofJt,inçs wj-

ai PO, IS

Aoittov
JV evexiv Toû wpû^êipow

TÎfç rav KaTamtcrao^itavroirm -7ra.-

tt&Xiv xavo-

nov çwov y iaov ra fjunzu t»THZn Tn

H2 pôvy, xw ifnrohicravreç aôro nefi

ro H, aç Tê %att 0X09

ro f/ïmoç t«ç xaruypoMptiç

àxpiCàç T«V rav Trtevpâjv ralç
evQi'ietiç, S~ttt To xara.

fAîO-QV roû TTOÀOtf Triv 6* TOp»f dvrttç
ravrnv rh 7rXtv-

pàv sic ra «toi TU HZ

p Aây t« H2 ftoV»i rpL

(tarctr ùity ta)
rovç dpâfjiovçy ebro thç xaTœ rov tan-



TOjwijç 7roiovyi.ivoi rnv
à<p' âr w rovç 7rap«AAjtAot/ç sfeVai

ypaçut 'ivct (iii rov in) rtiç xœraypet-
Traira rà r^~

para tg%

rùç iaopétaç 7rpoç avrav

rav t7nypct<paç. LnXovnç ovr

Hffj rov iffifitçivov sic ràç réSv <Pa<Ptxct

apat p7T tffflf nrapeiQitTiç rovç
ùtto rtiç x«t» tov

ftii àtl rtir tov xavov'iou TrXîvpctv êVi
tjji» «TffAoï/jMêVjfr rov /urwouç [toJpttv.Ka)
ha. t«ç iv Ta xavovîa <Pia.ipto-iaç

tm xara 7rAaroç
ayfAaivofAiVM &icriv

àftxrovfitvoi j nîf Siovtrav \<p7 hcetç-ov

3 rov avrov Tpo-

7rov rolç eV)>T« cnpaipat

Et/ ë av Sfjtoionpév rn&i au mit*

t»ç ei t&j ràç

Ttf

rov ct^ovoç rav

o-bwv £itiK.ovTQç iv rnç o~<pa.u

paçy cT/a rtrïiç yrpog rn o-^it roptiç, roû
J'i^oro/LtSvroç-rojuîjnoç

nçà roS

roç avrtiç ro tt^oltoç

s&l en rov Kîvrpov tÎjç o-Çaipaç, h'
f'ç igov Ta àvrutil[Jiiva, 7ripa.ro. Taîç

%a.raXtt.uÇj.vmrairt

Ll^arov àt ivaciv rov' ttogov- rttç

faite par l'Equateur; on décrira les pa-
rallèles par toutes ces divisions de la
règle, pour ne pas diviser le méridien
du milieu de la carte en toutes ses por-
tions accompagnées de leurs nombres

on évitera ainsi que ces nombres ne
se confondent avec les indications des
lieux qui doivent être placés âuprès
d'eux. Après avoir donc partagé l'é-
quateur en 180 degrés pour les douze
heures, en y joignant leurs nombres
comptés depuis le méridien le plus oc-
cidental, nous porterons toujours le
côté gradué de la règle sur le degré
donné de la longitude; et ces divisions
de la règle se posant sur les latitudes
respectivesdonnées, nous marquerons
chacune de ces latitudes à côté par son
chiffre, comme nous avons fait pour
les points que nous avons démontrés
sur Iâ sphère.

Mais nous représenterons la terre
sur ce plan, d'une manière bien plus
exacte, si nous concevons les lignes'
méridiennessemblablesaux méridiens,
de la sphère, commesil'axe de la vue,
dans la position que nous donnons à.
la sphère, la pénétrantau point tour-
né vers les yeux quiest celui de l'inter-
section du méridienqui coupeen deux
égalementla longueur de la terre con-

nue, et du parallèle qui partage éga-
lement aussi sa largeur, passoit aussi

par le centre de la sphère, afin que les
limites opposées paraissent tout à la
fois aux yeux qui les découvrent.

D'abord (i) pour avoir la grandeur
(r) Figure 2.



de l'inclinaison des cercles parallèles, et
du plan qui passe par cette intersection

et par le centre de la sphère, perpen-

diculairement au méridien du milieu

de la longitudede la terre connue,con.

cevons le grand cercle ABGD qui ter-
mine l'hémisphèrevisible ABGD, et la
demi-circonférence AEG du méridien

qui coupe en deux parties égales cet
hémisphère; soit tournée vers l'œil, l'in-

tersection E de ce méridien et du pa-
rallèle quicoupe la latitude parmoitié;

et décrivons par ce point E du grand

cercle, le demi-cercle BED perpendicu-
laire sur le cercle AEZG, et dont le plan

sera dans l'axe de la vue. Prenant l'arc-

ZE de a3 degrés y, car c'est la dis-

tance de l'équateur au parallèle de

Syène, lequel tient à-peu-près le mi-
lieu de la largeur de la terre connue,
décrivons par le point Z de l'équateur
la demi-circonférence BZD. Alors le
plan de l'équateur et ceux des autres
parallèles parottront inclinés sur celui
qui est suivant le rayon visuel, des a3
degrés 1- de l'arc ZE. On concevra
aussi que les droites AFZGet BED sont
prises pour des arcs; BEétant àZE, dans
la raison de go à a3 Et la ligne
GA étant prolongée de sorte que le
centre d'où sera décrit le segment
BZD du cercle, tombe en H, soit pro-
posé de trouver le rapportde HZ à EB.

t«v Ts xwxAm»

HS\ rou <&a t»$ ro/xnç

HSj rou xivrpou rnç aÇcuaaç èp&ov

7TÇOÇ TOP [AiGOV TOV

Ççivov smTFf^otV» rotiir&at 0

jci/xAofj 0 T<? Çcutaftivpv »fU(T<J>aapoie

d<pQf)i£w ô rov (tir <fyfco-

TQjtovvroç to
vy.VAvy.Kiav to AEre eTs wpoV T$

rppn ro_yrov
T,« KSH Ta? cf^oro-

to 7TÀ«toç tô
E e^/a rou E

fivy'içorj xt/xAoi», j/^ixt/xA/oc
opB-ov irpèç ro AE7,r, ro BEA, oi

To «JVfAocori xssrà rov alçovct

ravo^ecav.

Te raç EZ 7re(>i<peps'ia.ç(jLo'ipetç xy yfju-

o~ovç rplrov Tocat/raç yàp J'iiçtix.tv 0

fotlfAiçivoç TO? Jià 2o«k«ç, oç pitrcç
xuSiçctreii TOU 7rXa.rovç

yiypa$a j$h JW rov Z
rou i7ti[/,epivov 3 ro BZA. 'Eyx.ex.Mfx.evov

aga (pavncnrect ré Ti rou 'iGtipîpivoiï

ygj[ ra. râv aXXav 9r«egaA-

AuAû)», 7rpcç To aia tov etçovoç repv
o^iav, rij EZ TTêp/Çêpê/a fioipav ovux\

%y rpirau. «T«

ai AEZr %çy BEA tvQûcti àvr) irept-
<pipnav Tflç BE hoyov i%oûarnç wpoç

rtiv EZ ttçoç rot ay ç y
Kai rA, wnrrîra
rà Kivrpov h <p TO BZA
rov XVX.A.0U T/ABjtia, to H. [Tpo-

xê/cr-S-û) TÈ ivpûv rov riiç HZ Trpoç rnv



EB Xoyov. Egiôrfa H » ZB tvùûet,

xa) SL'ixa fwpeQeiatiç aùrriç ra e,
xa) » ©H xu'Siroçfqtovôn

wpoç rtir BZ yivoftévn- Em) roipvv
o'icùv eVW BE iù^iict 4, roioûrav Ctto-

xtircti ti EZ xy rav
ctvrav içui, %<£ jj p.h BZ Cwonivov^a

t/'W BZE

Totovrav py
tyij y, owv ùcrh aï

JY'o opâa) T £. vtto

OHZ Tac avrav x 0 5.0". «T/a-

TOUTO 0 Ao^OÇ 8Ç-) T»Ç HZ 7TpOÇ
Ttjv

ZO, 0 Tû>r qira. yyj(rovç Tpirou,

•zrçoç ràç uç xcà çt' x". Ka) Uiv o'iuv

ti 0Z «Jôs/a fj,ç ç" x, roiovrav «

BE ît/*6«?a 4. a.ÇTe xai oïav tçh
ftîV EB ivbiïa. ivviVïixovret, «Tg ZE

tcùv avTcàv x.y toitov, toiov-
rav 'î%ofZi¥ %gl Tiv HZ eJâs/ar p7ra
ç y, xa) ro H th/^ûov, ypaipn-

ffOVTtti 7rqvTiç oî iv t« xctra-

TrpoàtiçS-tvrav ix

tT(OùV t»c AB t>;ç AA, uttv
ê'i riiv AE t» EB, xa) wçoç avràç
êp$yv rt\v EZ. /Vj; tiç
t« EZ iv^iioc. e)ç Taç£ rov riTap-
TBjtcoç/ot' /MO/paç, cTg t?ç

^ev ZH fioipâv iç rp'nov tfi T??. <Tg

HO /Mo/pal; xy ç'rpirov, thç cTs HK T/k^

avrav %y ^v roj H VTrored-tVTOç

xara. rov tcrti/LttpivaVi içai {(ty
TO [Jt.lv

0 JV 0^
o fia. Xur,vttç, n^

soit jointe la ligne droite ZB, et cou-

pée par moitié au point 0, duquel

élevez la perpendiculaire OH sur ZB.

Maintenant, puisque la ligne BE étant

de 90 des parties dont EZ est supposée

en avoir 23 l'hypoténuse ZB en

aura 9 3 et l'angle BZE vaudra i5o

'-des degrés dont 36o font deux angles

droits, et l'autre angle OHZ en vaudra

29 f. C'est pourquoi la raison de HZ à

ZO est celle de i8r à 46 f or la

droite BE est de go des parties dont

OZ en contient 46 rô, donc nous au-

rons la droite HZ de 1 8 1 f des parties

dont la -droiteEB en contient go, et ZE

a3 et nous aurons ainsi le point

Ii d'où seront décrits tous les parallèles

dans la projection plane.

Cela posé, soit (figure 3) le paral-
lélogramme rectangle ABGD ayant
son grand côté AB double du côté AD,

et EB égal à AE, EZ perpendiculaire

sur celles-ci. Soit divisée une ligne éga-
le à la droite ZE en go parties du quart
de cercle, sur laquelle prenant ZH de
i 6 jl de ces parties, et OH de 23 |
et HK de 63 des mêmes, supposant
H dans l'équateur, 0 sera le point par
où passera le parallèlede Syène, lequel

estcelui qui partage à-peu-prèsen deux

portions égales la largeur de l'étendue
de la terre connue dans le sens de la



latitude, et Z sera le point par où sera
décrit le parallèle de la limite australe,

opposé à celui qui passe par Méroë, et
le point K par lequel sera décrit le

parallèle qui termine la limite boréale

et qui passe par l'île Thulé. Ensuite
prolongeant au delà la ligne HL des

181 parties et du reste ±-}, ou de 180

seulement, car cela ne fera pas une
grandedifférence dans le tracé de cette
projection, du centre L, et des inter-
valles Z, 0 etK, nous décrirons les arcs
MZN, XOT, OKU. Ainsi sera conservé
le rapport respectif des parallèles au
plan d'inclinaison de l'arc visuel
parcequ'ici l'arc doit être incliné au
point 0, et perpendiculaire sur le

plan de la carte afin que d'un

coup d'œil ou puisse voir les limites

opposées de la projection. Mais pour
que la longueur y soit commensu-
rable à la largeur suivant leurs pro-
portions respectives, le grand cercle

de la sphère étant au parallèle qui

passe par Thulé, comme 5 à 2 à

celui qui passe par Syène, comme 5 à

4 7 -h, à celui qui passe par Méroë,

comme 5 à 4 7 t il faut de part et
d'autre du méridien ZK, tracer en tout
18 méridiens, chacun passant par le

tiers d'un intervalle ou angle horaire,
pour faire le nombre complet de tous
ceux qui doivent occuper toute l'éten-
due de la carte dans le sens de la lon-

tov 7rXàrovç

To JV Z, JY ov ô

To votiov Trspaç, nçft àvn-
Ksiftivoç Ta «P/a M«ço«ç to «fs K, JY

où ypaÇriasTai 0 àqop'ifyùv to fiôpuov

JVÀ 0Ot/A»« T«Ç VWOV

TTmrm. Ka) «T» thv
eV ttvTtiç t«f HA, Tiv avTav pircf,

Xçfj Ta i%nç riv uvrav çwcf yfii<rouç

TOUTOU TfÂiifJLCtTaV j h HÇt] p7T (ÀOipCûV

ftôvav, oùfiv) y dp âfyoXoya waça
TotÏTo » MTciypitipti ftoiau' KÎvrpû»

Tb, A, i&\ to7ç Z x.u) 0 tyq

K, t«Y MZN w E0T, i&j OKT,
ypuQouev. 0 inv toivvv

oÏkûoç tcSv

TO cT<à Tov a%avoç Tav o^tcov Itt'i-
r7TiSov îç-ui Ttrtt'

VSVSIV
Te 7TÇOÇ TO e, Jgs) OçS^Ç

etvcti 7rpoç to roû TrivuKoç i7il'7ri$'ov,

iva 7rctAtv i.%iffou Ta, àvTintiftsvct

•znpaTct t«ç zctTa.ypa<pnç tj o-\n
KaraXafiCaviiTcti. Oiraç «Tê i(af TO

jwjjitoç a-t/jt*1«êTpoi' y Ta TrKaTii

eV) tjjç otpaipaç olav içh

o ftiyiç-oç kwxAoç wtvTi, toiovtuv

tyyiça. o filv «P/à 0cuA»ç ffvvaysTeu

<^« <^« 'S.vwnç Tiacrâpav
iïfi'to-ouç JaS'eKctTQU, ô Mepôtiç

n(iiG0vç Tphov Aê7-eP' g'<p*

TtlÇ ZK

«T/a Tp/T»/«opvou fxiàç apuç



iiç rav vtp* oAoy rov
(mmovç TTipie^ofiivav

rd r^finra

âpttç i fio'ipaiç, d^ro yt.lv rov K,
à'ia va TSTaprùv poipav yroiov-

fitvoi raç rof/.dç3 o'iav rnv
EZ ivhw {• Atto £ï tov 0, «Fç" VJ\

ffi A7ro ePf rov Z reo-crctpav n(tÏ7ovç

roureov ao'ray. Ê7ruret
£iù rav

rpuZv atifteicûv r*ç urofzîvaç dvr) rav

ràç T' wav rw
rt ÏTN, i&j OSM,
pâo-ofisv

xgq aç dvr) rav Komm
xivrpa yt.h Trdhiv rçS

A, cTg ro7ç

ïfftif&ipivov avràv J'iaç-dafiç.

To £î «T» ôpoioripov Ts eV) t»ç
0-^tifA.ari to Ex rtiç roiaurtiç

x,a.raypa(pnçgV) riiv 7rporipav avro'Stv
éV) xàitû ptvovo-tiç rtiç
oçafpaçi&] fiïj

TrivaKi dvâywç roiï
pîcrov rtiç Kctraypaiptiç tard, t»c o^iv
nrpaftpévov eîç fjtiv o pio-oç i&j pt.i-
crtipêpivoç iv ra efta rov a%ovoç rav

fr'i'nrav^ avn-a.'
pî?COi<PMTa.oio,v(i).O'/ tTê ê<f>' ÎKarfpa.
rovrœv 7rd'vrtçi ê7rtarpct[AfAfvoi x.ccrà

(r) Le grand manuscritgrec dit

gitude; nous prendrons sur chacun
des trois parallèles tracés, des por-
tions équivalentes à cinq degrés pour
chaque tiers d'anglehoraire, en faisant,

depuis le point K, les sections de 2

des parties dont nous avons la droite
EZ qui en contient go, depuis le point

en 4 12--Z- de ces parties, et depuis le
point Z en 4 ? f sur ces mêmes pa-
rallèles. Ensuiteaprès avoir décrit les

arcs des méridiens qui passeront cha-

cun par une des trois sections faites
dans chaque angle ou espace horaire,

comme OXM et UTN qui terminent
l'hémisphère dans le sens de la longi-
tude, nous compléterons le nombre
des autres parallèles, en nous servant
du point L pour centre, et pour
rayons, des portions prises sur la
ligne ZK depuis ce point, selon leurs
distances à l'équateur.

Il est évident que cette projection

est plus semblable que la précédente

à la forme sphérique, parce que la

sphère y restant, comme la carte, fixe

sans être tournée,par une conséquence
.au milieu de la projection tourné vers
l'œil, un seul méridien, celui du mi-
lieu, étant dans le plan qui est suivant
l'axe de la vue, se présente à l'œil,

comme une ligne droite. Mais tous

ceux qui sont de chaque côté parois-

sent tournervers lui leur concavité, et



cela d'autant plus qu'ils s'éloignent

davantage du point du milieu. C'est ce
qu'on observera ici avec le rapport
convenable des courbures, de mê-

ine que la proportion des arcs des pa.
rallèles entr'eux y. est conservée, de

manière que non-seulement la raison

qui existe entre ceux de l'équateur

et ceux du parallèle qui passe par
Thulé, y est observée mais encore

pour les autres, avec le plus d'exacti-

tude possible, comme on le verra, si

on veut les examiner.Enfin le rapport
de la latitude entière à la longitude

entière,s'y trouveaussi, non-seulement

pour le parallèle décrit au travers de

Rhodes, comme ici, mais encore géné-
ralement pour tous les autres. Car si

nous menons ici, comme dans la pre-
mière figure, la droite SOU, l'arc OR

moindre que tout l'arc OT, sera plus
petit qu'il ne convientdans cette pro-
jection, relativement à ZS et à RU.
Mais si nous faisons OT en rapport
avec l'intervalle KZ de latitude, ZS et
RU deviendront trop grandspour être
comme OT en rapport avec KZ. Si au
contraire nous laissons KÛ et ZS dans
leurs rapports respectifs à KZ, 0Q sera
moindre que proportionnelle à l'arc
KZ, comme aussi moindrequefarcOT.
(Voyez ci-après, la note explicative de
ce passage tronqué dans le grec.)

Par ces moyens, cette dernière con-
struction deviendroit meilleure, mais

rà xo/Aa vrpoç avrov %çy

/uaAAov 01 avrov

paru, rîrç

Jiovatiçrav xa)

trt To avfiftîTpov rav 7rapaAA»iÀû>Kirt"
aAA»A«ç, ovxin [tévov

rav Ô.7TO rov îo-ttftepivov KSH ro* <^«

QovMç, hû aâÇeiv ror oîxtlov

hoyoVy aAAa qgj liii rav ahXav

tvi {A.à.Ki^a. iyyvTUTeo, xaSwrÉp !i*ê-

çai, Ka) rou

ohov ttJuitovç
7rpoç oAov TG p.n*aç,

oùx eV) fiovov TraTivi Toû S'kà t«ç
'P'oJ'iaç ypctÇofAivou TrapetXXïiXQV xct-
-9-aVïp ixû, a%i<Pov Je
a/rAû>ç. Eav yào xaivTttiïSa

japLtv T«y 2Î1T evftûctv eVi rov

n @Q iri^t-
çîpiict ixûrrova, wo;»ffêi

Koyov 7rpoç Taç Z2 j^ KT, rov
ov ravrn t«

Aoj/Ot/ aç t"iXi\7rro Ka8" ohm rh &T.
Eay Tg ravrtiv
TnKZ rou 7rXaTovç ficunâau, al ZS.

xa< KT itrovrai rav
T« ZK auf^uirpav xcà Or.
EaV n ràç Z2 xeà KT
ri» ZK OSt thûrrcùv

tarai
Trpoç rw KZ aruppirpou xaâa'-

wêp xa) rtlç ®T.

Tot/TO/Ç jWêV OÙt ÙV Jf jUgâocToç

avril Tn? wpoTê'paç* Au-



7T01T0. «F âv i&timç %tù etvrtl T$

7rfH>%e!pa rnç xaraypafriÇi"ErniH trip
îxu (Jt,tv

m àyro rnç roû xuvoviov Trot-

payaytiç rÈ Xa) Trapaçopaç Ivoç ftovou

rav 7rapa.\Xvi7\.ai yocKpirroç xai JW-
gsOsrroç, ivrâvo-uv ixcurrov rav TQ-

•7rcov.
Eyâa«Tê «Te (xmlri Toi roiovrov

wpo^û)poy»ToçeT;à Taç rai fMcrttftfyt-

vav wpoç T»r f&tatir i7rierrpo-
<pàçs 7rdvraç n S'il roùç xuxAowç

7rpoo%a.raypa<pin3 net) ràç /zeraî;ù

rtov wùivr'icûv 7ri7rT0Uffuç 3 ra

vrpoç oAsjç ràç "Tripnxouauç wAêt/paç,

ePià rav ficMniftaivofAivcûV(Atpav iinKo-

tourav £t

ouraç i%pvra>rt Trparifiwiov fjtiv tfA.01

yt xduraî/Qa. xaï Traira^ ro (ZiArum

zcù rou %i'ipovoç xtt)

Ttiptinov efê oftaç

ràç ftêSoeTot/ç
evsxtv

rav lirï mv aùrôir

Cwo pctaravnç

O'Iav ivrlv 0

ra>v o
a ia Mtpotiçdçy. Clç Aoyov

t%iiv ttçoç ctvrov ov Ta A irpoç »"8

oir»v 't Itrriv 0 fotiftfpivoç F, roiov-

rav 0 S'ià. Stwj/ç Q.ç A'
i%itv Trpoç aùrov, or rà irpoç vTs

TouTMrriv ov rà Të 7rpoç rà /cT.

plus difficile à pratiquer que la pre-
mière, parce que dans celle-ci, en
faisant mouvoir la- règle autour de son
extrémitéfixe, dès qu'un seul parallèle

aura été tracé et divisé, tous les lieux

de laterre pourrontêtreplacés en leurs

vrais points chose plus difficile dans

la dernière projection, à cause de la

courbure des méridiens concaves vers
le centre,et parcequ'il fautdécrire cha-

cun des cercles, et placer par estime

dans les espaces compris entre les côtés

des quadrilatères, les lieux qui y tom-
bent. Néanmoins, je préfèrerai tou-

jours en ce cas, comme en tout autre,
la méthode la plus exacte, quoique.la

plus difficile, à une autre qui est plus
aisée, mais moins bonne. Toutefois,
je* suisd'avis degarderici l'uneet l'autre

en faveur de ceux qui aimentmieux ce
qui est le plus expéditifpour la facilité
de l'exécution.

Des cinq parties supposées à l'é-
quateur, le parallèle de Méroë en a
quatre et demi et un tiers, en sorte
que leur rapport est celui de 3o à 29.

Des cinq de l'équateur, le paral-

lèle de Syène en a 4 rr, et leurrapport
est de 60 à 55, c'est-à-dire de 1 2 à 1 r.



Des cinq de l'équateur, le parallèle

de Rhodes en a 4, et leur rapport est

celui de 5 à 4-

Des cinq de l'équateur, le parallèle

de Thulé en a a et leur rapport

est celui de 20 à g.

O'icûv i<rr)v 0 'i<rti[jt,ipivoç « j roiovrav

e 7rpoç

civrov rov
O'ïcov iffriv roiovra*

i ha ©ouAtlçÇ £ ne Xoyov «^6/»7rpoç

avrovt ov Ta x 7rooç cj.
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DES DERNIERS CHAPITRES DU SEPTIÈME LIVRE

DE CETTE GÉOGRAPHIE.

ovvTel%tuç ttûjç ut zctTayçcbtpoiTO rè

iyvucrpîvov tjjç ytiç (Jttçpç sV/ TE

ff(pa/oaç, ton tri tlç

meti ipoieoç TE igt/ CdÇ tri

paMça roîç i-7r) t«ç çipiiiç arÇct'içaç

il, rctlç

Toiaûratç t»ç o/»ç ohovftiptiç szâi*-

o-fariv,
vTroyp&Qnv -riva

poutthav. VivoiTo
etv i(gj avrti Mira

ror Tr^oumovra. ù.oyor Ei ovrcoç i%pt.

ApxÈS avoir montré, au commence-
mentde la Compositionmathématique,

comment on pourroit décrire sur une
sphère la partie connue de la terre,
et la représenter sur une surface plane
de la manièrela plus semblableetlaplus

commensurablementconforme à ce que
l'on verroit sur la sphère solide; il
convient de présenter, comme préli-
minaire de ces expositions de toute la

terre habitée, une construction gra-
phiquequi embrasse toutes les parties
qui se voient dans chacun de ces ta-
bleaux nous allons donc ajouter ici

cette représentation générale, dans ses
justes proportions.



CHAPITRE V.

Description sommaire de la carte générale

de la terre habitée.

La. partie que nous habitons sur la

terre ayant été partagée en trois conti-

nens par les anciens géographes qui en
ont traité avec le plus d'exactitude,et qui

nousen ontlaissédes mémoiresparticu-
liers, comme des relations historiques,

nous nous y sommes conformés tant
pour ce que nousavons vu, que dans ce
que nous avons pris d'eux; et après en
avoir fait des extraits exacts,nous avons
résolu d'en composer une sorte de re-
présentation figurée de toute la terre
habitée; pour ne riennégliger dece qu'il
y a de particulièrement utile à savoir,

en faveur des personnes curieuses de

ce genre de connoissance, afin d'orner
leur esprit par cette étude, et d'exciter
la vivacité naturelle de leur génie.

La partie habitée de la terre, se
termine à l'orient, par une contrée
inconnue contiguë aux peuples orien-
taux de la Grande-Asie, aux Sinesétala
Sérique; du côtédu midi,par une con-
trée égalementinconnue, qui embrasse
la merindienne,et parcelle quientoure
au midi de laLibye, la contrée nommée
Agisymba;à l'occident,par une terre in-

connue qui embrasse le golfe Éthiopir

que de la Libye, et par l'Océan occiden-
tal suivant qui s'étend le long des par-
ties les plus occidentalesde la Libye et
de l'Europe j enfin, du côté des Ourses,

KEOAAAION E;

Ttt'vaxo;.

TH2 Jtafl'

rpier)v vttq rav

)<TT0$ti<rc6VTG)V àvaypuçaç rt naraM-r
hoiwo'rav to7ç *tt8ê»affTov OC iv mtto-

pia, yjj avroi wfXHrtTrivçttarafjt.iv 3 ra

ptv iapaKoreç, Troc?' aùrâv
à&piÇàç inhaÇôvriç, wivaxoç üç 7rtp

rao7rov jrafftiç rtiç o'iKovftivtiç V7totv-
wcûiTcti, àç ay ro7ç
a.7rupov « rav xarà fttpoç
(Jt.i§ /ffTOpîaÇ -\vxh ROffftê?! J^Jf S'ii-

yiipuv nç o^vvoittv fvtapsvov.

Ttiç ytiç ra xara rw yftertçuv 01-

juepoç àhro

àvârohébVt dyvaça yïi Tn wapax?/-
{itvn roiç t»ç
Mç Aciaç, "E'ivatç Te v^\ roiç iv TH

2Kp;xn* A^-o Sfioiaç

yîj TÎT 7rgp/xAêiot/ff« ro ji/çTi-

%ov
tyq T«

dyro tjjç Aiëvttç AïStO7r'ia.v

xapav Kahovy,îvi\v.Atto cTè

fuvftcûv, t« TE yv tîi wep<r

ror AiS-io-zmcov koùttov

tjiç AtGûtiç, m Ti tyt%vç fvrma

rtiç. Et/paViiç

roiç (Aipsffiv. Atto àùKTcev £t ra i7uy-



cox.ia.va, rà fs.iv

raç BpêTTaw»aç vyaovç, tz. Bo-

pnorara. tmç Ev^a>7ri<çs Je

ti %api/.a,TiKa1

yjtj t»i a^tûjç-â) 3^1 7ra.pctx.uiA.iv11 Taiç
dpKTixa Ta Ta7ç %apaiç rnç

Tav ce V7ro

tï,ç û)s.ovfxivnç 3 »

Hffi nu&ç /«ira ràv <rv:yu^vav avrn
K0À7r6)t} 7raoa. tî Toy Acfp/ac koAttov,

K£tj
Tô Atyeiïov tw

t>ù\ rov ÏIovtov qtft rilv

M.ctta>Tiv

'Ksps'on'iwov <?ix.tiv 'ta^iiov

7Totoiïaa. to 7i~huyouç tov
H dV Tpzav'iet, » ^ge| Katr-

7rix 3-aAa(7<7«t TravTG&tv Ctto Ttiç

àyTixtiuivov

Opo'twç JÈ qçt\« 7iipt to Iy&rixo'y

Traça, Tav

7Tov )(çtj tov ïlipffizov, Hçfj) tov Ta.y~

tov ïfiaç tlo.\ov pivov

fuyav xûAttoc»

TstbTiiç 7ra,vrûêiv vtto
Ttiç A;o

y&l Tav Tptûùv «
pu'; Aa'ia.

tvi Tî Aifi/'tt, ho\ eT/a Toû

Kctra tÙv ApuCiav avfévoç, oç

thv xaô' ii/xat; Sa/\a,taav

a-jrotov Açaêizov xoA7rot/j i>ç(!j
S'iù

Ttiç TTiptiXovanç to hfnov

par le même Océan,qui entoure les îles

Britanniques, et les parties les plus
boréales de l'Europe, et se nomme mer
de Calédonie et de Sarmatie, et par
un pays inconnu situé le long des con-
trées boréales de la GrandeAsie, de la

Sarmatie,de laScythie et delà Sérique.

Quant aux mers qui sont comprises
dans la terre habitée, la nôtre avec

ses golfes, savoir la mer Adriatique

qui aboutit à Adria, la mer Egée,

la Propontide, la mer Pontique et le

Palus Mœotide, communique avec
l'Océan par le seul détroit d'Hercule, en
faisant un isthme de mer, comme un
isthme de presqu'île. Mais la mer d'Hir-

canie, qu'on appelle aussi mer Cas-

pienne, est toute entourée de terre, et
forme au contraire comme une île

d'eau au milieu des terres.
De même, la mer qui est le long de

celle de l'Inde, avecses golfes, tant celui

d'Arabie, que celui de Perse et celui du

Gange, ainsi que celui qu'on nomme

proprement le grand Golfe, est tout

environnée de terres. C'est pourquoi,

des trois continens, l'Asie tient à la Li-

byeparlecol del'Arabie quiséparenotre

mer du golfeArabique, et par une terre

inconnue qui entoure l'Océan Indien



etelleestaltachéeàl'Ëuropeparl'espèce

de col qui s'étend entre le Palus Mœo-

tide et l'Océan Sarmatique, le long du

cours du fleuve Tanaïs. Mais la Libye

n'est séparée de l'Europe, que par le

détroit de Gadès, sans la toucher en

aucune part; elle tient au contraire à

l'Asie, qui est ainsi attachée à l'une et à

l'au tre en les touchanttoutesdeuxàl'est.

Or, de ces trois continents, l'Asie

est la première en grandeur, la Libye
la seconde, et l'Europe la troisième;de

même pour les mers Méditerranées

la plus grande est la mer de l'Inde, la

moindre est la Caspienne ou d'Hircà-

nie, et la moyenne est la nôtre. De tous

les golfes, le plus grand est celui du

Gange; le second en grandeur est celui

de Perse; le troisième est le Grand le

quatrième, celui d'Arabie le cinquiè-

me, celui d'Ethiopie;le sixième, celui

de Pont; le septième, la mer Egée;'le
huitième, le Palus Méotide; le neu-
vième, la mer Adriatique; et le dixiè-

me, la Propontide.

La premièredes plus grandes îles ou
presqu'îles est laïaprobane; la seconde

en grandeur, l'Albion des îles Britan-
niques la troisième,la Chersonèsed'Or;
laqnatrième,riouberniedesBritronsjla

TOU fitra^ù avxîvoç,

Ttiç Ti MaiaTitPoç Xtftvtiç, %çtj tow

lapiA.ar'ix.ov ax.ia.vov 3 sV) T»ç Jiu-
roù H «T?

A/of » rtjç Évoavtig â7rt'iyoirai 'fzora
ra Ka6' [/.tv, /u.ij

tjjç
Ao-iaç Trûtroç sîtsicT» ^jt/ uvrii rov.

rat ixanpa avvct7rr(is âvriTrctpm-

Kouaa xara âvaroXaç àptyoripuiç.

Ka)

içh Aaia, cTêt/r/pa d'è

Aiëvti rp'nti £t Ejp4)7r». Opoiaç ê'i

t'il rcov TH

TrpaTfl fiîv ici

TrciKiVy t! zctTct ro hiïmov

Jtvrsfut w xaô' tpctç. TpÎTH Ji,
tî Tp«awa n s(v\ Kaa7rix. En eTè,

vg\ rcov fxh noh7ra>v,

TTfsaroç ftsv qçq (/.nçav ofiotaçt 0

Aewrepoç «Tg 0 Uepartitoç.

Tpiroç «Te,
0

(Àîyoiç, Tiraproç «Ts,
0

Apaê/»oç. Tli(JL7rro<; M 0 Aà&iottikoç.

E^toç «Têj 0 roû Uovrov. E^tTo^oç

cP«, i rov Ajya'iov 7rthuyovç. OyS'ooç

ai 0 tj?ç Maiân^oç AÎai'jjç. Evyaroç

£i,
0

A.£ù'taç. àîKCtTOÇ tPi, 0 rtlÇ

vncrav

rtlfav,
«J1?, ravBpirruriKœv,v AXoviavoç.T^'irti

cTg, «^puo-» Terdprti £s
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St}
» ntXoTrcvvttffoç. Ex.ru Si 21-

xfÀia. Si, » SapdW. OySo'n

OpiçuSi iyvaa-

poç Tov hn^ipivov polpaç tç- y i/3*s o'iav

h)v
0

ftîyiç-oç hv'kAoç r% oVaiç fio'i-

paiç x.a)
0

«T/a Mfpoi/ç Toe ictifAtçitoiï
^opeioTêpoç. To eTg àpx.riKor

tov %y,
£i e/W Qovùîiç thç yjfVow. ilç y'tyvia^at

(A.îv 06 «W îf", GTaftav

oi rîiç

itiSf Ypl;,ç 1 ftoipaç, wivrctx.onovç iripii-
ontp I» T<j)i/ dupiCe-

ç-tp'av xctTito<p9-ii' T»ç

ïlahw cTg ctvaroAiKov7rîpa.ç

rlnç iyvacrfttvrtç ytjç op'tÇti

o eT/a t»ç rar Sivcov y.r>-

tqv fia. AteÇav-

vrpoç àvaro^etç
«V) tov Î3ti[/.ipivov juoipaç piô ç", ônrà
ai âpctç la-tiftepivaç. To Si
Svtizov TTipaç o ypaÇofAivoç Suz rav
(AXKaçav naav, a.7rî%av

i(cq
7-OU

(/.iv <?ià ftoipaç f ç"

THrirapciç ft apctç Tov Si
TOU

poipaç
p-Tr $gt/ i$ apaç

Qç Te iyvcû7pivov

cinquième, le Péloponnèse; la sixième,
la Sicile la septième, la Sardaigne; la

huitième, Cyrnos, qui est la Corse; la
neuvième, Crète; et la dixième,Chypre.

La limite méridionalede la terre con-
nue, se termine au parallèle plus aus-
tral que l'équateur, de 16 y & des de-
grés de latitude dont l'équateur en
a 36o à sa circonférence, desquels
16 T degrés le parallèle passant
par Méroé, est plus boréal que l'é-
quateur. Vais le parallèle qui est la
limite boréale de la terre connne, à 63
degrés de latitude, se décrit au travers
de l'île Thulé. Ainsi, toute la largeur
de la terre connue, est de 79 ou 80
degrés; ou bien en stades, de près de
4oooo, dont 5oo font la valeur d'un
stade, comme on l'a trouvé par des

mesures très egactes, ce qui donne
180000 stades pour la circonférence de
la terre.

La limite orientale de la terre cou-

nue est le méridien qui passe par la

ville principale des Sines, à la distance

orientale d'Alexandrie,de r 19 -| degrés

comptés sur l'équateur c'est-à-dire, à

8 heures équinoxiales environ. Et la li-

mite occidentale, est le méridien qui

passe par les îles Fortunées à 60 £ de-

grés à l'occident d'Alexandrie, ou en
temps à 4 heures; et l'intervalle entre
les demi-cercles extrêmes oriental et
occidental,est de 180 degrés, ou de ta
heures équinoxiales. Ainsi, la longueur



de la terre connue se trouve sur l'équa-

teur, être de 90000 stades, mais de près

de8633o sur le parallèle le plus aus-

trâl; et de 4oooo, sur le parallèle le

plus boréal; et encore, d'environ7281a

stadessur le parallèle de Rhodes sur
lequel les mesures surtout ont été

prises, à 36 degrés de latitude boréale

enfin, suivant le rapport de ces paral-

lèles à l'équateur, de 82336 stades sur

celui de Syène qui tient à-peu-près le

milieu de toute la latitude, à a3 j
degrés de latitude boréale. Par consé-

quent, la longitude est plus grandeque
la latitude,d'environ de la latitude

dans les climats les plus boréauxde
près de i dans ceux de Rhodes; d'au-

tant, avec environ de plus dans ceux,

de Syène; d'autant encore, et de ide
plus dans les parties les plus australes

jusqu'à ceux de l'équateuroù il est d'au-

tant et d'un quart en sus. Enfin la du-,

rée -du plus long jour ou de la plus:

longue nuit, est de i3 heures équi-
noxiales sous le plus austral de ces
parallèles de i3 sous celui de

Syène, de 14 i sous celui de Rho.-
des, et de 2.0 sous le plus boréal qui

passeparPileThulé. Ainsi la différence

aôrnç piïtoç' rôo
xarà rov T/s««f«aToçveW-

E7r) Tov tara rov

avrriç •/rapaAAjjAoi'* -jUt/-

piœ'tJW ozra ç- tA y ay E7r)

cPê fou. Kctrii ror /3op6/o.T«Tor ppi«-
JW Turadpcûv. Ka) vehut inl pèv

tou iïx tvç'VÔJ'ou, «V 3
aï

rov )(rtifJitpivov [zo'içaç Aç", ç-aJia* .\iV'
oiâS'av eVra tyyiça. Evi £i

rov hà oç àirix%i TOU )an-

(t'cpivou ftoipaç x.y~ ç y > ptiroç Traç
KiifAtvoç rov

rov ïcriiptpivov dvd-

hoyictv. Kai yinotiat rov ir"hà.rov%

tîjç pûÇov ro fiwoç, iv

ro7ç ra
Trsvrffîovrai rov yr^arovg'

Er fi roïi $ià r«ç Vofov t& fifiitru

7raç rp'tTQv E*- £è ro7ç vtto roi
«Ti« 2t/»Vqç^ tûT 'ia& yjj in ra àxra-

tyyiça. Uv tè rolç. fieatif*-

êpivaretTolç fJ-purt TM
'l<r<p vj\ m

ra Ey «Te rolç vite
TOP

KM/Mpivo», râS'hû), t@{ tri rarsrapra.
Tô M t»ç

ùulpnç n

voxtocj, Év fjih ra rav
xapaAAflAû»' epav îtniftepi-

EF cTg Ta JW rnç
adpav Er «Pè Tçô

$opttordrax pj*.



«JVa 0ot/A«ç Ka) tri rtir roïï oÀov

J'taQoput «Wa woiûr apaç

Ç.

Kpizut?5 acpaîpaç pexà tns

If MEN o«» T»ç xa5-a-

Aou i«*/tP' TÔT» too-owtûii'

ef i%oi <ruft(MTpeoç, OJx aTosrov «Pê

waç ac Tô

si xarar
iV

V7ro irtpa.ipctç xç;xû)tÎ?ç3 tTreifti TrÀii-

ouç ftiv Î7riKt%tip'ixctai Tî Tc/at/r»
S't'i^iiy •n'a^aXoyâretra Si tpciivovrat
rauTjf 3u%ptif*tvoi.. npoxiiar&a «T» xpi-
xcàTtir fftpuipuv iv iTrmiiïqt x,ara-
•ypâ'^cti fttpoç
TM yw > »« tî?ç

Kotf nt y tçrat rctîç xotvxîç

roualç rav TB
ôtx réSv TpcnriKcSt

anfii'ua» cov V7roxu-

<rs$eu nçy o TO ftîîxoç T»ç xaô' »/k«ç

otxovfiîvtiç Toû eT/aet, TÏ 7-n
ypaço/tivov 7rapaA-

A«Aou at/Vo? Tifivovroç T*s

>»? to Trhâroç TJJç o'tKovftivtiç.

Oura «T?et A03/0/ tûm» t?
[Aîyibav rnç xpuartiç aÇaipaç lyq TM

4ç tî h Ta [ttraÇù. haçn^rt tow

des heures de la latitudeentière-estde
9 heures équinoxiales.

CHAPITRE VL

Descriptiongraphiqnede la sphère armillaifç,
avec la partie habitée de la terre.

ILsuffit,pour leprésent,decetexposé
de la disposition générale telle qu'elle

séroit proportionnellementà la ierre.
Mais nous jugeons convenabled'y ajou-

ter la manière de représenter sur un
plan,commentest comprisedanslasphè--

re armillaire, la partie dé la terre que

nous habitons, attendu que plusieurs

onentrepris de le faire ety ont échoué..

Proposons-nousdoncde décrire sur un
plan, une sphère armillaire, qui com-

prenne une partie de-la terre, relative-

ment à une position de 1,'oeil, telle que
le rayon,visuel tombe directement sur
les sections communes du méridien

qui passant par les points solstitîaux,

partageégalementla tongitudede notre
terre habitée, et du parallèle qui pas-
sant par Syène, coupe la latitude de
la terre en deux portions également
larges.

Pour cela, prenons-des. rapports de

grandeurs de lasphèrc armillaire,de la

terre,etde la. distancede l'oeil, tels que

dans l'espace compris entre I'armiller



qui est dans le plan dé l'équateur, et
l'armille qui est dans le plan du tropi-

que d'été, paroisse tout ce que nous
connoissons de la terre.Lademi-circon-

férence méridionale du cercle zodiacal

étantposée au-dessus de la terre, de fa-

çon qu'elle n'intercepteaucune avance
de la terrrehabitéeplacée dans l'hémi-
sphère boréal. Tout étant ainsidisposé,

ce méridien ne paroîtra faire qu'une
seuléjignedroite avec l'axe, lavueétant

dans le même plan que lui et l'axe, et

pour la même raison, le parallèle de

Syène sera perpendiculairesur cette
droite. Les autres cercles tracésparoî-

tront tourner leur concavité vers les

droites, savoir lés méridiens vers celle

de l'axe des pôles et les parallèlesvers
celle qui passe parSyène:d'autantplus,

comme il est évident, qu'ils en seront
plus distants de part et d'autre. Mais

pour faire voir comment on. doit pro-
céder pour tracer ces lignesd'une ma-
.nière conforme aux apparences opti-

ques, nous allons en donner la des-

cription dont je mets ici la démon-

stration sous les yeux.

Soit (fig. 4) ABGD le méridien qui

passe par les points équinoxiaux dans

la sphèrearraillaire, autour ducentre E,

et sur le diamètreAE t A le pôleboréal,

et G le pôle austral.En prenantles arcs-

ri xarà tov
tara Tov ôsç/rôY rpo7nxh3 ahov ipc-

ro iyvcoTftivav plpte riç
Tou rcov

tov cP/a fitaov- r&v nûxtov

Ka&tçtixoroç vTrep Tnv yiiv, %a jte» eP

V7rè tout'ov f)ç
T»£ ohOVfJtlftlÇ

TFpOÇ Tp

s et Ti
t»ç o-^îcùç h fa è"ï dùrav hciTt'iiïcù

eït o J*ia 2w»r;i£ m;
opùoç TFpoç exe/w Aa TffC

aîriav. Oï £i r^i
ivratyaofxivav xuxAav
tara rà xo7Aa <pavwovrai Trpoç ràç

01 (Ail WgOÇ

rtiv JVa tcùv Troheif, oi «Te

Trpoç rw £ià Tnç sZunvttç' i^t/
ot 7T?\.e7ov è<p' iitarepct fitçtf-

KortÇi avTÔd-iv tçt finhov. Uaç

av thv z&Tayputpiiv o-

e ivt paXlça râtç ôirTincûç

7r^o^;£/poy nfûv tçdi
TOt£i rov rf>07T0V.

Eçy» o eP<a Tav î?tt[Aîpir6>t crti-
fii'iw iv t« xp«tû)T« a<paipa fiwtift-
Cçivoçy o ABrA, 7ftp) %tvTçai roE,
i(çfj <Pfautrpov 3 t»V AEFj tov yXv A,
KarèL tov (îopeiov 7rÔAov roouftttov,

Tov efV r xaTx toY
Bacrav T?, alxiivftZ f@j AH



7r/)t<»r «Vo
'T'OU fottfitptvov h<tçaai<mf

Aï n AA t& AM «rf rN «g TE, «V

Taiç àîTO
Tû>C VToXCùV TOV dplTIKOV

Jjjfl àl/TaçXT/TOW <0/ TïjMViTû) il' roû
&tf)ivov S'ietfliT^oç, TM ,AE, xara

irapaMtihov h tj feerafi) t»ç EO,
^T« T«V 5-îW îftï'IS Ao^OS T»ç
jt*îV àito tov «fia St/Bruç «V) roi îcw-

Ta if T«ç £i nfiifftictçTnç EA Vrçoç

rtiv EO, o rav avrcâv iy-

xai OA t«ç ex roV xlvrçou rnç jyiç-
A7ru^ti<p3-6> cTe » En, roiovTuv

Tpiàv, d'iccv rtavâçav EA. Ka)

jc/crpû) t^ E, {Tiaçi/ftaTi «Ts t&> EIT,

yiyùci<p&cû o ty ra aura

lj.ct.Tot. TOU evoç TêTapT«luop/0w, â-nit'

n (*iv E2 TfAtiuarav Ky g

« S~i ET Tfittfidratv i<? y'

H fi' ET Tfiïi' awTffli/ r çT/}(^-

&ft) si $2X, Trpjç r»V En, op8» ttÎtt-

Tow?a ^k^ovoti h.clt& tov cT/a

Er«< «p* to /«ïV T,
<Pi' ou ypa.<piio~fTat ro \o~tov

7Tipaç THÇ OÎKOVfAiVttÇ

xcti àvTix.îi(/.tvoç Ta J'tà Mspo»?. Ta

BZ;DH, BO et DK égaux aux distances

des tropiquesà l'équateur)-etAL, AM,

GN, GX égaux à leurs distances des
pôles arctique et antarctique, soit

le diamètre du tropique d'étécoupant
AE en O. Puisqu'il faut que le paral-
lèle de Syène soit placé entre E et O,

et que le rapport de l'arc mené du
parallèle de Syène sur l'équateur, est

au quart de cercle, comme environ

4 est à 1 5, et que celui de la moitié EA

à EO/est de 4 à 3, OÂ sera donc

les 4 du rayon de la terre. (Voyez la

Note).

Prenons maintenant (fig. 5) EP de

trois des portions dont EA en a. quatre,

et du centre E, avec le rayon EP,

décrivons le cerclePR qui embrasse la

terre, toujours dans le même plan; et

ayant divisé une droite égale à EP, en
go portions égales, correspondantesaux

go du quart de'cercle, prenons ES de
23 i h ET de 16 1 et EU de 63 de

ces portions, et menons FSX per-
pendiculaire sur EP, dans le plan du

parallèle de Syène, T sera donc le point

pa.r lequel passera le parallèle qui dé-

termine la.limite australe de la partie

habitée de la terre, et qui est opposé



à celui qui passe par Méroë;et U sera
le point par où J'on décrira le parallèle

qui est Ta limite boréale et qui passe

par Thuîé. Prenons un point comme

un peu plus austral que T, joignons

4»D, et faisonscoïncideren 0 les droites

prolongées SX et <pD. Si' maintenant

nousconcevonsces cerclesdans le plan

qui passe par les solstices et les pôles,

en suivant les rayons visuelspartant de

l'œil qui est en 0, jusqu'aux points
au-dessous, ces droitesmenées de0 par
(f.4) M, H,D, K, X, surAG, ferontsur

celle-ci des sections par lesquelles on
décrira pour cet oeil les segmens des

cinq parallèles, comme'lasection typar
laquelle on décrira le segment de l'é-

quateur et les droites menées de 0 en
L, Z, B, 0, feront sur AG des sections

par lesquelles on décrira les cinq

segmens des mêmes, parallèles.

Pareillement prenant sur PR (f. 5)

lesdistancespropresdepuis l'équateur,

comme U et T, sections .dudemi cercle

PXR faites par les droites menées du

point0 à ces sections, nous aurons les

positions qui leur sontparallèlement

opposées, par lesquelles on fera pas-

ter les segments de ces parallèles,

£i T JV ou ypuipnatTai 0

tû fiopuov
t&j-

£ta QovMc ri

TO
t@f

"PA, %&

2X "PA av'fnri-
7TTtraaav xarà To iî. Eay Taituv

rovç'n tzxUfAitovç.

sf Ta £iài rav rpoTTUttov

rai woA&f itinri^a xdrà t»> 0"\n

iTri toi/ il à la. ta. ait
ulv âno tow CL fia rov M
A Kg) K t«jS fxSahXofiitat hn
T»f Ar tratitrGvaiv sV aùrtiç ràç

T»| O-ytl T{Ail(tOTX T&V 7riVTi 7ia-
paAAnAûiK, âç Tnv ¥, ypaÇri-

airai TO rov arêpi to A
ai ePê àiro rov H Z

Hgj B i(Çfj 0 7x0;»-

oovtri rctç ttçoç rii» AT rofjtâç iî
a>v

rà rtiç ytiç r^ii-

(tara rSt avrav 7rapaAA»Aû>r.
Opoiaç eTê ngf rav iv t« yn

cofiivat
eVi thç IIP râç ohuuç Toe
ÙTTOxàç, râç T ty) T, râç

TE

yivofiitaç roftàç iTtto tcSv Itt avràç
ei/âe/w» Ùtto Toe Q.t

Toû EIXP UtiMixtioV) Kçfj Tac dvrt-
avraïç xarà.

d-itreiç ef;o(A&t «JV af ypufwtrai rà-

rat r^n^ara^



ro ri ATB, OEK, ZIH, a<$ (,de?

ràç rav ivra%Qq~

se «x/ripa t»ç TT (teatift-
€piruv r%ç $X
tuSuaç iv To7$ oixi'toiç rav rptav

raSià
rav rpiav

fxa.ro, rav
et? ràv àipopiÇotTair ro fitix.oç9 ro

ri (U-vf,^ Ttai ruO.

To jwgr oui ttAbÔoç rat iyypet-

tpwofjttvav t« jyf ttçoç Tô
pîyéoç

rtiç Est) «Tê

rîfc Kpfoav txuva ira^n-

fia rày tîfinptrar rto-aapav crniiuar.
2%ripaTi S\ cooiifû, >&} ft» tiç 0

raîç 7rpo'ç rov i%cordra
xvxXov ropalçy 'iva pn xarâparoç

AAAet x.àrTuv&ci

Tjjr ervfifierpov 7repiçct(nv raiç i<pi%tiç

xàv ixroç rov rrt-
gû'Xpvroç ro xJ&Aow Tri-a-rairiv

ai t«v xwp-

tot«t6ç» 0 %ai êV/ rai
<paivtrat o-u(i7riirrovm

ïipoo-ixnov «T« 07raç fxri ypctfzpa)
(tôvov anv ol xvkùoi /jura eTg

rtvoç TrXetrovç oufAfAtTpov » /&) ftpa-'
fAa.Toç JiaQtpovroç xaï îrt rà
trtpav thç y%ç rutifiara o-xieçartça

•3riQrt%eiv xpa'ftaTct râv ttpoç tij
Ko) r-ar

comme DTB OEK, ZSH, d'où nous
prendrons les distances des méri-
diens à placer, de chaque x;ôté de TIr,
(f. 4) etnousdécrironsde chaquecôtédè
la droite !?&(£ 5) parlestrois points qui

correspondent proportionnellement

aux intervalles de ces trois parallèles,
les segmens des méridiens tels que
m^à, vuQ, conlmelimitant la longitude

de la terre connue.
Le nombre des lieux de la terre à

représenter,doit êtreproportionnéà la
grandeurde la figure'ainsi construite.
Et il faut observer dans la projection
des cercles, que chacun passant parles
pointsque nous avons indiqués, soit de

formeovalequi nefinissepas en pointe
dans ses intersectionsavec le cercle le
plus extérieur, afin qu'il n'y montre

pas une apparence de brisure. Mais

nous avons soin ici de leur donner la
même courburequ'auxcerclessuivans,
quoique les courbures qui forment
l'ellipse, tombent hors du cercle qui
entoure la figure, chose qui s'observe
dans les vraies armilles.

Il faut aussi faire ensorte que ces
cercles ne soient pas des lignes sim-
ples, mais qu'ils aient chacun une
certaine largeur proportionnée et
une couleur qui les distingue; et
encore que les parties du globe
terrestre qui sont au-delà des limites
de la terre habitée soient d'une teinte



plus obscure que les parties de la

terre au dessus desquelles est l'œil;

et que des segmens qui sont vus du
même coup d'œil, les plus éloignés de

ceux qui sont verticalement sous les

yeux, soient coupés parles plus pro-
ches du centre de la terrehabitée, con-
formément aux avances de celles-ci

vers celles-là, sur les véritablesarmilles

et sur la terre. Enfin, que tant les ar-
milles, que les cercles de la surface

terrestre s'entrecoupentleplus exacte-
ment comme de véritables cercles. Il
faut encore que le zodiaque qui em-
brasse la terre dont il est détaché, soit
tracé passantpar le demi-cerclele plus
austral et par le tropique d'hiver, sur
l'hémisphère terrestre supérieur; et
qu'il soit coupé sous l'intérieur par
le tropique boréal, au pointdu solstice

d'été. Nous écrirons à côté les déno-
minations convenables en leurs places

propres, ainsi que, sur les cercles du
globe terrestre, les nombrésdes distan-

ces et des heures détaillées dans la

description de la terre; et sur le cercle

extérieur les noms des vents, comme
cela se pratique sur la sphère armil-

laire par des indications mises aux
cinq parallèles et aux pôles.

[tarât rà 7roppcàTtpa Tnç o^taç

vto rav iyyvnpa SiaxoTrrnrttiraiç
rav àxo-

Aot/3-ûJç, sV/ Te rav xphw i&i «Vi

rnç 7»Ç. Ka) o Çafteixoç fVep^flTai

fit Te yy 5 xa rà TG tonarépor rif*i~

xvxhiov, nffj «P/à Toe xtiftipivou TPO-

7rixov. Ajaxo7rTHTai J*' vit' aJrîfc

xarà ro tôçttov fia rou d-iptvoV

rao7nxov. «Tg eV)

roûrai tv rolç t7rix.aipoiç roTroiç Tac

ohuaç ovoftitcriotç. Ka) tri iiri fitv

rav ey TH y» Kvxhav, rouç vttqoi-

Jiiyuivovç tv r« *aTa>pa<p« TÎfç

o/*oi/ftg'vjfç ap/Gj«oJç à7ro%â>v rt t&j

&JV 7Tfp) «Tg rcv i%et xvkXov raç

rav dfé/tcov vpofftiyopietç àxoXouS-aç

roiïç tv) rr.ç xp/xfflTÎfç wapa

tqvç 7ru.pa.XMXovç

Hçjj tovç vroÂowç



KE$AAAION H.

Yiroypay»! rov eKr.ivdcana.Toq.

TnOrPA^He Uai i&j TM roi-
avrnç itmirâdiaç Te,
i(efi TOietvTfl.H.rnç xpi-

xœrtiç ffÇuipaç tv «Viwe«T<»x,ctra.ypa<pti,

jUtràf tçç

o^/iç iTF eCQeixç tçai ralç xoivulç

Tofz&ïç, toS Ti fia. rat rpo7nxuv
C<p' or xÛTçti

0 o to fxHnoç Tnç Kafl' wftaç o/xot/-

Si%oroftav3 xai rov eTià Ivwnç
iv t« yn ypaçoftîvou waçaAAHAot;

aÇrov TÉEVOVTOÇ iyyùç Tà
7tA«toç T«ç oix.ovf/.tvtiç. Outcùç ePe

ê^;oi/(r<» 0/ Aoj/o/, T»r T6 /u,iyt9-ar
rtiç açaiçaç, i&j TOU T«ç ytiç, KSM

rotj rnç o^leaç àTrorpriftetTOç aç
TE

ii rqi fiira^ù ftttXvfiiiasTi rou
TE

xara TOY ttrtifitpivov nà) rov xurâ

rov Stpivov rpoirmov oXov £ict<Ça.l\<i<j.

TOU voruûtepov rai «fc/xt/xA/wc
TOU

«T^a (/.iaou Tir ZaJiav xpizou, rou
xaSscrrtiitoroç ûwift ytiv ira, sTê tiîj

ef'' v7To roûrov r)ç yl~

ko, ai rîjç irpoç T& /So-

«T'Tîp© TiQéJUêyjfç

vitrait i'iftjfA.ivot fiiâç

CHAPITRE XVII.

Description de l'étendue de la représentation
de la terre habitée et connue.

CETTE représentation sommaire,mais

proportionnée à la sphère, se fera de la

manière suivante La projection de la

sphère armillaire est supposée faite sur
un plan avec la terre qu'elle com-
prend, sous un point de vue tel que
l'œil soit perpendiculaire aux commu-
nes sections du méridien céleste qui

passepar les points tropiques, sous le-

quel estceluiquicoupeen deux moitiés

la longueur de notre terre habitée, et
du parallèle de Syène qui partage la

largeurendeuxpartiesà-peu-prèségales.

Et telles seront les proportions des

grandeurs de lasphère,de la terre, et de

ladistancede l'œil, quedansl'intervalle

qui sépare l'équateuretle parallèletro-
pique boréal, paroîtra toute la partie

connue de laterre,ensorteque le demi-

cercle mitoyen (l'écliptique) du zodia-

que,quiest le plusméridional,au-dessus

et détaché de la terre, ne dérobera à la

vue rien de la partiehabitéede la terre
située dans l'hémisphère boréal. C'est

pourquoi ces méridiens ne paroîtront

que comme une droite suivant l'axe de

la terre,. l'oeil étant placé dans leur



plan et pour cette raison, le parallèle

de Syène sera une droite perpendicu-
laire au rayon visuel. Mais les autres
cercles ne présentantpas leurs bords à

la vue, paroîtront les uns, tels que les

méridiens, tourner leur concavité vers

la ligne droite qui est l'axe polaire; les

autres, tels que les parallèles, vers la

droite qui représente le parallèle de

Syène; et cela d'autant plus sensible?

ment qu'ils en sont plus éloignés de

part et d'autre. Ainsi le cercle polaire

arctique y sera plus avaucé vers les

ourses,quele tropique d'été jle tropique

d'hiver plus avancé vérs le midi que
l'équateur; et le cercle polaire antarc~

tique plus que le tropiqued'hiver.En-
fin, la partie connue de la terre doit

être disposéede manière qu'elle ne soit

pas entourée de l'Océan, sinon aux
seules limites de la Libye et de l'Eu-

rope, marquées vers les vents Iapyxet
Thrascia, suivant les traditions des

anciens.
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MÉMOIRE*

Sur la mesure des longueurs et des. surfaces citez les Anciens

et particulièrement-sur le stade.

Traduitde l'allemandde M. Ideler parM. l'abbé Halma.

AVANT PROPOS.

La recherche qui sera le sujet de ce Mémoire, a occupé tantde savans, depuis

le seizième siècle, que personne ne trouvera mauvais que je m'en occupe moi-

même après eux. Elle n'aura pas besoin d'excuse aux yeux d'un amateur de

l'antiquité. Il sait combien les recherches qui ont l'antiquité pour objet, sont
loin de pouvoir être regardées comme parfaitement terminées, et en les consi-

dérant sous toutes les faces, il y rencontre plus d'un côté qui prête encore au
doute, et qui ne laisse qu'incertitude. Pour n'en toucher qu'un seul point,

il n'en est aucun sur lequel les opinions des savans soient plus partagées, que
le stade des Grecs. L'Essai qui a pour but de le déterminer, mérite donc de fixer

l'attention. Vais un pareil Essai ne peut obtenir de succès dans l'examen du

rapport exact du stade avec les autres mesures de longueur usitées chez les an-
ciens, qu'autant que cette recherche embrassera tout l'ensemble de son sujet,

comme s'il n'avoit jamais été traité, quoique plusieurs parties isolées d'un si

vaste champ, sur lequel on a déjà tant moissonné, ne promettent pas qu'on

puisse maintenanty glaner avec beaucoup de profit.

Les mesures des surfaces sont intimement liées avec celles des longueurs,

j'ai donc à parler également des unes et des autres. Mais les mesures des solides

et les poids ne sont pas de mon sujet. Pour aller en cette matièreplus loin qu'on

n'a fait jusqu'à présent, il faut que, plus heureux que moi, on puisse rassem-
bler une collection complète de monumens qui serviront pour l'examen qu'on

en fera. Les travaux mêmes de Romé de l'Isle, quelqu'estimables qu'ils soient,

ne paroissent pas avoir rendu de grands services en ce genre.

¥' Ueber die Langen-und Flachenmasse der Alten.

Cette traduction du Mémoire de M. Ideler, destinéeà accompagnercelle de la Géographie

de Ptolemée, étoit terminéeet attendoitl'éditiongrecque et françaisede cette Géographie,quand

il en parut une autre traduction, dont M. Daunou, dans un des journaux des savans, dit qu'elle

n'a pas de rapport à l'ouvrage auquel elle est jointe.On verra en comparant ces deux traductions

entr'elles,qu'elles ne se ressemblent nullement dans les expressions.



La marche que je suivrai, sera de commencer par les mesures romaines,

parce qu'elles sont presque le seul moyen qui puisse nous faire connoître celles

des Grecs. Je détermine d'abord les rapports réciproques de ces deux sortes de

mesures prises isolément; je fixe ensuite la grandeur du pied comme base du
système métrique;j'établis enfin le rapport des anciennes mesures aux nôtres;

et je terminerai par des recherches très-étendues sur le Stade des Grecs.



PREMIÈRE PARTIE.

DES MESURES ROMAINES DES LONGUEURS ET DES SURFACES.

PREMIÈRE SECTION.

DE LEURS RAPPORTS ENTR'ELLES.

JLj'unité des mesures de longueur se nomme chez les Romains pes, et leurs
géomètrespraticiens appelloient la mesure des lignes et des surfaces pedatura et
podismos. (Goës ind.ad ser. r. agr.) Le nom de cette mesure originelle et fonda.
mentale montre déjà qu'elle est prise du corps humain. Il en est de même du
cubitus, palmus, digitus, dont les rapports entr'eux et avec le pied se détermi-
noient par eux-mêmesde la manière que nous trouvons consignée dans toute
l'antiquité. Le palmus étoit la largeur de la main, c'est-à-dire, des doigts sans le

pouce; quatre de ces largeurs équivalaient à la longueur ordinaire du pied; et
un pied et demi fait le cubitus ou la longueur comprise depuis la pointe du
coudejusqu'à l'extrémitédu doigt du milieu étendu. Le palmusavoit donc quatre
doigts; le pied, pes, quatre palmi, ou seize doigts; et le cubitus, coudée, six
palmi, ou un pied et demi. De tous les témoignages qui certifient la justesse de

ces rapports, je n'en citerai qu'un seul pris de Yitruve E cubito cùm dempti sunt
duo palmi, relinquiturpes quatuor palmorum. Palmus autem habet quatuor digitos:

ita efficitur uti pes habeat sexdecim digitos. Il convient de remarquerici que des
deux mesuresque déterminentla coudée et le pied, la première étoit presque la
seule en usage chez les Orientaux,mais que chez les Grecs, la première et la
seconde étoient également usitées.

La division du pes en seize doigts, et du cubitus en vingt-quatre, est si natu-
relle, que les Romains purenty arriver, sans avoir besoin de l'exemple des Grecs
qui avoient donné le même nombre de daxrjïoi au itoûî et au toîxô?. Il est néan-
moins possible qu'originairement les relations mutuelles de ces deux peuplés

aient donné lieu à cette communication, et qu'il n'y ait eu primitivement que la
division duodécimaleen usage chez les Romains.

Nous trouvons en effet chez eux deux sortes de divisions de la mesure appelée

pes l'une en seize, et l'autre en douze portions. Cette dernièreétoit d'usagepour
toutes les choses dont on employoit les diverses parties dans la vie civile; et elle
avoit tellement restreint l'usage de l'autre sorte de division,que nous ne .troll-



vons presque pas d'autres fractions dans leurs auteurs que celles de la division

duodécimale, pour laquelle on avoit formé les expressions suivantes:

L'unité totale dont toutes ces fractions étoient des parties, et même toute
unité, entière sans rapport à aucune division, étoit nommée as, selon Colu-

melle, qui dit, quand il veut multiplier l'un par l'autre deux nombres qui
doivent d'abord s'accroître jusqu'a former une unité his utrisqua summis semper

singulos asses adjicio.

Pour les fractions au-dessous des douzièmes,on avoit les dénominations se-
muncia, sicilicus, sextula, scripulum ou scrupulum, qui étoient les portions sui-

vantes de l'once et de l'a*

Ces termes étoient d'un usage presqu'absolument reçu partout chez les

Romains, pour exprimer une partie d'un tout. Il suffit, pour la plupart des cas,
de jetter un coup d'oeil sur cette table, pour entendre ces expressions, par

R. R. v. 3. as vient sans doute du grec etç.

Sicilicus ou siciliquusfvient de secare,anciennementsicilire,faucher scripulumouscriplum,

ou moins exactement scrupulum ou scruplum, est un abrégé de scriptulum traduit de ypappa,
petit poids d'une pesanteur égale à celle du scizpulum.

Gramma vacant, scriplum nostri dixereprions.
FsisciAir (Rhemniiu Fannioj )de mensur. et porsder.

On les trouvedans Varron, dans Columelle,et dans le Digeste XXVIII, 5; dans l'excellent
opuscule de Yolusius Marcianus, de distributions Assis, inséré par Grœviusavec d'autres écrits

sur le même sujet, dans le volume XI de son Theïaurus. Vitruve a. a. o., parle de mathématiciens
(grecs sans doute) qui regardoient le nombre 6 comme parfait, et qui en ont dû désigner les
portionspar les mots sextans, triens, semissis, bes et quiniarius, termes qui jusqu'au dernier,
traduit du grec mvxa^.oipoçt sont empruntésde la division duodécimale romaine.



exemple, quand on lit socius-ex triente, heres ex beste. Mais il y faut quelque-
fois une petite réduction,comme lorsque Pline dit que la Lune, le Jour qui suit
la conjonction,demeure au-dessus de l'horison horce unins dextante sicilico après

le coucher du soleil, il faut ajouter ensemble et ;8 d'heure, qui font un peu
plus de 5i de nos minutes. (5i'.£).

Mais c'estprincipalement pour exprimer les six unités suivantes ou asses, que

nous trouvons qu'on employoit la division duodécimale

i°. L'unité de la haute monnoie courante étoit .principalementnomméeas. On
avoit pour la petite monnoie des semissis triens, quadrans, sextans l'uncia et la

sextula. Cette dernière étoit selon Yarron la plus petite -monnaie romaine (œris

minima pars sextula, quœ sexta pars imciœ); maiselle n'a probablement existé que
dans les plus anciens temps où l'as monnoie pesoit une livre. Alors la sextula
pesait once, au lieu quepar les réductionssuccessivesqui avoientabaissé l'as à la
semuncia* la sextula ne dut plus peser que de l'once, poids trop petit pour
une monnoie qu'on ne faisoit plus que concevoir.L'once même monnoyée ne
paroît pas avoir été d'usage à cette époque.Les autres dénominations des dou-
zièmes de l'unité as monétaire, ne désignèrent plus aussi que des monnoies de

compte. C'est ainsi que d'un sextans et d'un quadrans on aura formé le nom de

quincunx quoiqu'iln'y eût pas de monnoie courante de cette valeur cette sorte
de compositionsétoit fort pratiquée chez les;Romains.

H. N. XV. III. 32.

On en voit un passage classique dans Pline H. N. XXX.

Quand Horace dit (Art Poét. v. 3a5 )

Romani pueri loiigis rationibus assem
Discunt in partes centum diducere.

il ne parle pas d'une division de l'as différente de la -division ordinaire il
parle seulement de son emploi dans le calcul des rentes. Les Romains comme
les Grecs retiroientpar mois le paiement des rentes des capitaux prêtés. Si donc

on payoit un quincunx par mois pour ioo as prêtés à l'année, on payoit ainsi

pour l'année entière la quinconces qui faisaient 5 as. On appelaitcela quincun-

cunces usurœ, qui répondent à nos cinqpour cent. C'est ainsi, et dans leur pro-
portion propre, qu'il faut entendre les autres constitutions de rentes, telles

que les trientes usurœ.



2°. Pour les partages d'héritages, les expressions heres ex asse, ex semesse,ex
trrente,.sont bien connues.Un seul témoignage prouvera que j'y ai bien appliqué
la terminologiede la division duodécimale dans toute son ëtendue testamento
facto,ditCicéron dans son discours pour Caecina),mulier moritur.Facit heredem

ex deunce et semunda Cœcinam ex duabus sextulisM. Fuldnium liberlum
superiorisvin: arbutio sextulam adspergit. C.-à-d., Cdecina eût pour sa part des

la parties de l'as, c'est-à-dire de la succession, ir j, Fulcinius 3 du reste, et
Arbuiius l'autre tiers.

3°. La livre, libra. Les noms et les proportions des moindrespoids, étoient les
mêmes que ceux des parties de l'as en général, avec cette seule exception, que
pour la huitième partie de Vuncia, ou la moitié du sicilicus, on employoit la
dénomination drachma empruntée des Grecs, et pour la troisième partie de

Vuncia ou pour deux sextulce le mot duella.
La livre étoit donc de douze onces, l'once de huit dragmes, la dragme de trois

scrupules. C'est encore la division en usage dans la pratique de la médecine, et
et elle s'estainsi perpétuée depuis les Romains jusqu'à nous.

4°. Le sextarius, l'une des plus usuelles mesures pour les grains et les
liquides, qui équivaut à près d'un cartel de Berlin.On le divisoiten 12 cyalhos,et
cette division duodécimale étoit si usitée chez les Romains, qu'ils disoient

potare unciam, sexlantem jusqu'à deuncem, pour dire deux jusqu'à onze cya-
thos, comme étant les quantités que le buveur avaloit d'un trait. C'est ainsi que
dans ses épigrammes,Martial dit d'un homme sobre Raram diluti bibis un-
ciam falerni; et d'un yvrogne Septunce multo perditus sterlit; et de l'un et
l'autre par antithèse

Polo ego sexlantes, tu potas, Cinna, deunces,
Et quereris quod non, Cinna, bibamus idern.

C'étoit un usage, dans les festins où la joie régnoit, de boire ad nornen,
c'est-à-dire, d'avaler en une fois autant de cyalhos qu'il y avoit de lettres

dans le nom de l'Ami ou de l'Amie, au nom de qui on buvoit. Le même poète dit

ainsi
Quincunces et sex Cyathos, bessenaque bibamus,
Caïus ut fiat Julius et Proculus.

Il y avoit probablementautant de proportions dans les différents vases à boire

Priscien dit Drachmam si gemines, adetit quem dicieraudis
Siciliquus .scriplum si adjecero

Sexlulaquceferlur numsex his uncia constat
Sextula quum dupïa est, veteres dixere duellam.

**Epigr.r. III. XII. XI.



qu'il y avoit de degrés de divisions depuis le sextarins jusqu'au cyathus. Sué-

tone ditd'Auguste quoiies largissime se irwiiaret, senos sextantes non excessit.

Et Celse ordonne à un malade,viài quadrantem,parce que vraisemblablement

pour le sextier, le quarteron, et peut-être pour les autres parties du sextarius,

on faisoit usage d'autant de sortes de vases particuliers.

5°. Le fugerum étoit l'unité des mesures agraires. J'en parlerai plus bas.

6°.Enfin,lepied, unité des mesures de longueur* Plusieurs passagesprou-
vent évidemmentque les dénominations duodécimalesétoient aussi celles de ses
parties. Je n'en rapporteraiqu'un seul. Pline parlant du luxe excessifqui ré-
gnoit à Rome, dit qu'il étoit poussé au point que les tables y étoient faites de

bois du citrus, qui croissoitsur le mont Atlas. Il nomme plusieurs tables célèbres

de son temps, fort chères et fort grandes, et deux particulièrement de forme
ronde, dont il détermine ainsi les dimensions l'une est large tribus sicilicis

infra quatuor pedes, et épaisse d'autant infra semipedem. L'autre est sextante
sicilico plus large que quatre pieds bout-à-bout n'ont de longueur, et épaisse

d'une sesouncia. Cela donne, en rendant à notre manière par pouce le dou-
zième du pied pour le diamètre de la première table, 4 pieds moins de

pouce; et pour celui de la seconde, 4 pieds 2pouces; pour l'épaisseur de la
première 5 pouces et pour celle de la seconde i pouce. Nous trouvons
fréquemment,dans Pline et dans Vitruve, des dimensions exprimées par les
adjectifs semuncialis uncialis, sescuncialis sextantalis quadrantalis, trientalis

quincuncialis bessalis et dodrantalis; et nous pouvons les rendre par les termes de
demi-pouce, un pouce, etc. Septuncialis dextantalis et deuncialis ne se voient

Octav. nI:

Quand Frontin dans son ouvrage de aqitœductibits appliqueaussi la dénomination duode-

ciznale Il l'unité digilus, pour déterminer les dimensions des conduits de plomb., c'est pour la

facilité du calcul. Cette manière de diviser le doigt si minutieuse dans ses subdivisionsne pouvoit
guères servir dans la vie commune.

H. N.XIII. La division de l'wiciaen quatre sicilicos fournissoit un moyen de réduire com-
modément la division sédécimale en fractions duodécimales. Car ou av oit

r doigt = 3 Siciliques.

2 ronce. + .a24 = 3
Et inversement

1 Once .=, r { Doigt.



nulle part; ils n'étoient pourtant pas moins usitées.que les autres. Mais au lieu

de qxxaàrans et de quadrantalis on disoit plus communément palmus etpalmaris
Ces deux manières de diviser le pied en seize et en douze portions, subsistèrent

dans les même temps, mais la première étoit plus usitée que l'autrechez les ar-
tisans et les arpenteurs. Columelle, dans un passage excellent sur les mesures,
parlant des mesures géodésiques, dit: '.Modus omnis areœ pedali mensura compre-

henditur, quce digitorum est XFI, sans faire mention de l'uncia Isidore, dans ses
Origines, s'exprime dans le même sens Digitus est minima pars agrestium men-

surarum. L'arpenteurFrontin (c'est la qualité que je donno à l'auteur des deux

estimables fragmens qui se trouventsous le nom de Julius Frontinus dans la Col-

lection desScriptores reiagrariœ**) met à la vérité ensemble l&digiius et Faïi«7ï.Mais

quand il dit Si quid infra digitum metiamur, partibus respondemus, ut dimidia et

tertia, on voitpar là même que le dièitusa dû étreplus en usageparmi les géomètres-

pratiques, que ne l'étoit Yuncia sinon ils se seroientplutôtservi pour les petites

parties du pied, des mots semuncia,sicilicuset sextula. Ils semblentavoir réservé

les dénominations duodécimales pour le jugerum seulement Chez les autres
écrivains qui emploient souvent des termes de mesures, tels que Pline et Vi-

truve* se lisent les deux sortes de divisions aussi fréquemment l'une que
l'autre. On trouve sur les anciennes perches ou toises, dont il nous est par-

venu un bon nombre, la division sédécimale, seule ou accompagnée de la di-

vision duodécimale, mais celle-ci ne s'y voit jamais seule. Cette dernière cepen-

dant a survécu à la première, et s'est perpétuée jusqu'à nous.

R. R. V. i. Passage classiqueconcernantles mesures.

Ils sont intitulés en commun de agrorum qualitate. L'un commence par le titre particulier

expositio formarum, édit. Goës. il contient un endroit important sur la mesure, et j'y ai eu

souvent recours. Celui qui le suit immédiatement, est le traité de linzitibus. II y a aussi un libellus

de coloniis, sous le nom également supposé de Julius Frontinus mais à en juger par plusieurs

marques certaines,ce ne peut être le SextusJulius Frontinus auteur des ouvrages de aquœduc-

tibus urbis Romcc et de Slrategematis. Car celui-ci vivoit auparavant.

S. J. Frontinusne donne les dimensions des tuyaux ou conduits d'eau, qu'en doigts seule-

ment. Il dit, p. 24 de son ouvr. de ag. duct. aquarummoduliaut ad digitorum. aut ad unciarum

nzensuraminslituti sunt. Digiti in Campaniaet in plerisgue Italiœ locis. Uneice observantur.

M. Rode, dernier traducteur de cet auteur,rend le mot digitus par le mot allemandzoll,

pouce.Cependant le dextans ne doit pas être rendupar dix pouces, uibessalispar huit;notre pou-

ce ne doit être toujoursqu'unedivision duodécimale. On pourroitdire pouce pour uncia, et doigt

pour digitus. Jjepollex ne servoit pas encore chez les anciens, comme mesure déterminéede

longueur. Pline (XIII) emploie à la vérité le mot pollicarisen parlant de latitudo. Mais il ne veut
exprimer qu'une largeur d'environun pouce. Ce fut seulement lorsqueles dénominations com-

mencèrent à tomber en désuétude, que pollex fut pris pour uncia, mais dans les poids unique-

ment.



Le palmus répondoit, comme on l'a déjà remarqué, au quadrant -ou qua-
trième partie du pied romain. Les lexicographes et les métrologes distinguent
entre palmus miaor et major, mais sans raison suffisante. Les Grecsavoient pour
palmus le mot uakxs-ï) et ils nommoientle triple de cette longueur, qui
étoit ainsi la moitié du w/vs les Romains, dans les premiers temps, n'eurent
pas pour le désigner d'autre mot que dodrans, pris de la dénomination duodé-
cimale Pline du moins, n'en emploie pas d'autre, quand il dit Trispitlzami
pjgmœique ternas spithamas longitudine, hoc est, ternos dodrantes,non excedentes.
On ne commença que fort tard à dire palmus ou palma pour dodrans. La pre-
mière trace de cette manière de parler se trouve dans le passage suivant du
Père de l'Église, saint Jérôme** sur Ezéchiel Palmus, qui reciiàs grœcè dicitur
iteùmçri; est sexta pars cubiti. AUoqu'm palmus sonat quam nonnulli pro dis-
tinctione palmam porro TtaXatutyivpalmumappellare consueverunt. C'est ce qui a fait
distinguer, par les modernes, le palmus major du palmus minor, en rendant cc-
lui-là par quadrans et celui-ci par dodrans. Mais dans les temps de la bonne la-
tinité, il étoit très-rare que l'on ne prît pas le palmus pour la quatrième partie
du pied. On croit, à la vérité, que Varron, dans le passage suivant de son
ouvrage sur l'agriculture, a parlé du palmus major, quand il y a dit (L. III,)

Columbaria singula (les loges rondes de chaque couple dans un colombier )
esse oportet intùs lernorum palmorum ex omnibus partibus. Mais il n'est pas néces-
sàire, ni même convenable, de prendre ici le mot palmus dans un autre sens
que celui dans lequel on l'entend ordinairement. C'est ce qu'a dit Grosse, der-
nier traducteurallemand, mais il fait en même temps une remarque tout-à-fait
insoutenable, quand il dit Ternarum palmarum doit vraisemblablement signi-
fier trois travers de main; car le palmus est à-peu-près de la longuenr d'un em

pan, ce qui rendroit les proportions trop grandes. Le palmus ne fut pris fixé-

ment pour le CTmSapj que dans les derniers temps de la langue latine, et de là est
venu le palnao des Romains de nos jours.

Voilà ce qui concerne le pied et ses parties. Je passe maintenant aux plus
grandes mesures de longueur. Nous trouvons d'abord le palmipes, mesure qui

suivant son nom composé contenoit cinq quarts du pied. Elle se rencontre une
couple de fois dansPline et Vitruve. Le premier, dit ( H. N. XVII )* Populusalba

H. N. VII. Et Aulugelle parlant de ce peuple fabuleux (K. A. IX) explique très-bien la

dimension que donne Pline, par duo pedes et quadfantem, les expressions de l'arpenteur
Frontin sextans quœ eadem dodrans appellalur, habet uncias IX, dig. XII, sont évidemment

corrompues. Telle n'a jamais pu être la manière de parler, chez les Romains. Il a probablement
écrit spithanra pour sextans.

C. 4o -Opp. T. III. p. 900. édit. Paris. 1704.



jecta duorum cubitorutn crassitudine. «'Pour planter le peuplier blanc, il faut

creuser la terre de deux pieds, prendreun rejettond'un pied et- demi, garderun
intervalle de cinq quarts de pied, en jetanttrois pieds de terîe par-dessus »

On avoit aussi pour un pied et demi, outre sêsquipesles, termesproprescubitus

ou cubitum et ulna, qui; avec la mêmesignificcationque viennentdu grec.

Car, selon Pollux, dans son Onomasticon, Ku&wv, dans le dialecte des ariensde..

Sicile, étoit ce qu'on appelle wîisx/kww, l'os pointu du coude,et <&a/ïi, synonyme de

7mXvi, coude. Les deux mots Kuâwv et «Aonj passèrent, comme noms de mesures
de longueur, des Grecs aux Romains, chez qui néanmoins ils étoient moins em-
ployés que le mot Tuffvç chez les grecs. On trouve souvent à la vérité cubitusdans

Plineet Vitruve, mauresquetoujoursseulementquand ils copientdes écrivains

grées. Ainsi,Pline,dansle 27e livre de sonHistoire Naturelle, toutentier consacré

à la description des plantes,rend ordinairementpar les mots cubitus et cubhalh,

ce que Théophraste et Dioscoride expriment par roix«s et myyau^' Le géomètre

semble rï'avoir jamais employé le cubitus. Du moins,Columelle ne comprend pas

cette mesure parmi celles de la géodésie. La signification de l'ulna a été long-

temps très-peu fixe. On litdans Servius (P irgil. ecL m.) Ulna proprièest spatium

in quantumutraque extenditur mmnus. Dicta ulna ano zav u*a«av,L E. a brachiis,Ucet

Suetoniu8 cubitum velit esse taptàmmodo. Et dansun autre endroit: (Georg. IIL)

Ulna ut diximus, secundum alios utriusque manus extensio est, secundum alias cu-
bitus quod inagis verum est, quiagrœce akm dicitur cubitus. Ce mot signifia donc,

dans les derniers temps, tantôt le rojxus et tantôt Yopyvix des Grecs. On le ren-

contre une fois avec cette signification dans Pline, qui d'ailleurs n'emploie pas
davantagecettemesure.ArborU ejus crassitudo,dit-il d'un grandmât de vaisseau,

quatudr hominum ulnas complectentium imptebat, d'où il est évident que Vulna

étoit d'un peu moins d'une toise.

Proprementpes et semis, par exemple dans Palladius ager in fedem. semis effodialur ce
qui auroitpu se dire également par in sesr/uipedem ou par in cubitum.- On trouve de même duo

semïs pedes pour deux pieds et demi. Il ne faut pas prendre pes semispour semipes*

Les libertés que Pline prend de s'écarterdu vrai sens des auteurs dans samanièrede rendre
les dimensions qu'il en emprunte, sont.frappantes.C'est ainsi, que dans le vj* livre, il rendtantôt

par palmus ( c. IV, XII ), tantôt par semipes ( VIII, IX, XI), tantôt par cubitus (X),ce que
soncontemporainDioscoride( mat.med. ni et IV ) appelé aroSsquj quoiqued'ailleursil le copie

mot à mot, ou plutôt, qu'il puise dans la même source,car il ne lenomme pas parmi les garants
qu'ila suivis dans ce livre. Ces irréguliarités ne peuvent s'expliquer que par la rapidité que te
ou son copiste a miseà extraire.Ilsontdonné lieu à miUe chimères, sur les anciennes mesure».



Nous trouvons, pour la première fois, dans Solin, son abbréviateur, le mot
ulna employé pour signifier une mesure déterminée de longueur, dans le même
sens que cubitus car il exprime généralement par le mot ulna, ce que Pline
appelle cubitus,.Par exempleXII. 9, quandcelui-ci dit du géroflier (cinnamomum):
ipse frutex duum cubitorum altitudine amplissimus Solin écrit numçuam
ultra duas ulnas altitudinis Le mot ulna, qui a dû commencer alors à être plus
en usage, a fini par remplacer totalement le cubitus. Aujourd'huiencore il est
usité dans notre mot aune ( aulne ) que nous pouvons prendre pour cubitus
( coudée)., pourvu que nous n'oublions pas que, chez nous, l'aune n'a pas,
avec le pied, la mêmeproportion qu'avoit le cubitus chez les Romains.

Columelle exprime souvent deux pieds par le mot dupondius; par exemple,
dans l'endroitoù il parle de la gelée à laquelle les racines de la vigne sont expo-
sées sed non est, dit-il, dupondü et dodrantis altitudo, ( c'est-à-dire une profon-
deur de 2 1 pieds ) quœ istud efficere possit. Cette expression date du tempsan-
cien où la monnoie de bronze, nommée as, pesoit une livre. On disoit alors
proprement dupondius, seilicet nuneus, du double as, et ce nom se conserva de-
puis même que le poids fut diminué d'une petite partie de la livre. Mais le mot
as fut toujours employé pour signifier toute unité quelconque, surtout celle
que l'on feignoit ou s'imaginoitdivisée en douze parties; et dès-lors le mot du-
pondius fut aussi pris pour signifier deux pieds.

On trouve dans la loi des douze tables sestertius pes, pour deux pieds et demi.
A.mbitus parietis, qui se dit d'une allée entre deux maisons voisines, sestertius

pes esto* On sait que le sestertius, formé par analogie du grec wpau xpnov, étoit le

nom d'unepetite monnoieromaine d'argent, équivalant à la quatrième partie du
denarius. Originairement le denarius valoit dix as, ainsi le sesterce en valoit deux
et demi; et c'est de là que lui vintson nom. Ce nom lui resta, quoiqu'il ne fût plus
en mêmeproportion avec l'as, et il devint tellement fixé à cette monnoie, que les
expressions comme sestertius pes tombèrenttotalement en désuétude. On prit au
contraire, plus tard, lemotgradus, pour signifier la mesure de deux pieds et demi.
Gradus habet II. S. ( pedes duo et semissem) disent l'arpenteurFrontin et Boëce
( expos. form. et geometria) au commencement où il est parlé de mensuris, les
seuls que je sache qui fassent mention de cette mesure. Peut-être, comme notre
pas militaire, ne fut-il employé que dans les cas où il s'agissoit de déterminer à-

Peut-être, d'après cela, Saumaise a-t-il raison, quand il lit dans ces mots de la description

que Solin fait du. Crocodile plerumque ad viginti ulnas magnitudinis evalescit duodeviginti

parce que Pline dit magnitudine excedit plerumque duodeviginti cubita. Mais l'abbréviateur
peut bien aussi s'être trompéen copiant.

Funccii Leg. XII TabuL



peu-près une longueur sans. l'applicationd'une mesure graduée car le pas or-
dinaire d'un adulte est à peu près de la longueur que l'on donnoit au gradus.

Mais on rencontre d'autant plus souvent le passus que, selon Columelle et

d'autres auteurs qui ont défini les mesures romaines, il signifie 5 pieds,et ainsi

le double gradus. Il tint chez les Romains la place de Vopyvia. et de notre perche

de 5 pieds, pour laquelle ils le prirent au lieu du mot ulna variable. C'est ce

que montre son nom même, ab eo quod est pando, dit Aulugelle, passum veteres

dixerunt. P assis manibus et velis passis dicimus, quod signfficat diductis.et

distentis. Passus étoit donc originairement employé pour les mains ainsi que

pour les pieds, et signifioit le plus grand et le plus fort écartement de ceux-ci.

Ainsi se forma le nom passus pour une mesure de cinq pieds. Avec le temps,
le sens dé ce mot se modifia jusqu'à signifierdans la vie commune le pas ordi-

naire avec lequel il ne faut pas confondrela mesure qui porte le même nom.

Le decempeda*, ainsi que ce nom le montre, étoit une longueur de dix pieds,

le doublepas et proprement la perche qui servoitaux arpenteurs romains à me-

surer, pour laquelle on se servit du mot pertica, comme le dit l'arpenteurFron-
tinus Decempeda, quce eadem pertica dicitur, habet pedes X. Ces deux dénomi-

nations sont pourtant différentes, en ce que le mot periica n'exprime que
l'instrument qui sert à mesurer, et que le decempeda est aussi la gran-
deur conforme à la longueur légale de l'instrument. Nous le voyons par un

passage de Palladius, où 32 4°° pieds carrés sont exprimés par trecentas vi-

genti quatuor decemhedas quadratas, comme nous mettons 3a4 toises carrées

pour 324oo pieds décimaux carrés. Au reste, comme on le verra plus bas, le

decempeda étoit une partie aliquote des dimensions de toutes les mesures agrai-

res; et son carré, le scripulum ou la plus petite partie du jugerum.

On nommoit actus une longueur de douze decempedce ou 120 pieds. Ce mot
étoit aussi le nom d'une mesure de surface, très-usitée. Comme mesure de lon-

gueur, cette expression ne se présente guères que deux ou trois fois, d'abord dans

Vitruve qui dit en parlant des aqueducs puteique ita sint facti uti inter duos sit

actus. Pline de son côté, dit in binos actus lumina esse debebunt. Ensuite, l'atf-

penteur Frontin définit ainsi l'actus entr'autres mesures de longueur actus
habet in longitudinem pedes CXX. Enfin, nous pouvons citer aussi le grammai-

De là vient le mot de-cempedatorpour signifierun arpenteur. Ou tlisoit aussijîniïor,mensor,
agrimensor, metator, limitator. Goes.-ant. aqu.

Les champs se mesurent avec la perche, ottappelloit aussi pertua, tout territoire assignéil

une colonie,comme on le voitpar Frontin de limit. const.



rien Hygin qui, en parlant de certains piliers à établir inter centenos vicenos

pedes, les nomme actuariospalos.

Il me reste à parler maintenant des mesures itinéraires pour compléter les

mesures romaines de longueur.

La mesure itinéraire légale étoit de mille passus, comme son nom l'indique,

ou 5ooo pieds. Au pluriel on disoit millia passuum ou plus brièvement millia

(milles), et ce mot est entré, avec quelques modifications, dans les langues de

la plupart des nations modernes de l'Europe, et même dans quelques-unes

des langues Orientales.

On sait que dans les temps de la domination romaine sur le monde connu
alors, les routes militaires traversoient toutes les parties de l'Italie, et hors de

l'Italie, toutes les provinces du nord-est, du nord et de l'ouest de l'empire on

y avoit planté de mille en mille pas des pierres milliaires, nommées milliaria

ou simplement lapides. Le premier de ces mots se trouve souvent placé de ma-
nière qu'on peut le rendre par le mot mille. Mais on ne le rencontre comme

synonyme de mille passus, que dans les écrivains des derniers temps, comme
dans Isidore. Mensuras Viarum, dit-il, nos milliaria dicimus, Grceci stadia, (Galli

leucas, Mgyptii schœnos Persœ parasangas. Milliarium mille passibus termi-

natur. Orig. XV.

On a trouvé en plusieurs lieux de l'Italie et ailleurs, de ces pierres milliaires,

les unes enterrées, les autres encore debout. Gruter* a publié la forme et les

inscriptions de plusieurs d'entr'elles, et entr'autres de celle de la voie Appienne,

trouvée près de la porte Capéue, et qui porte le chiffre r. Il résulte de cette

marque, ainsi que de la manière dont les anciens marquoient les distancesdes

lieux comptées depuis Rome, par lapides ou milliaria, que la pierre milliaire i

• cd. Goës de limit. Nous avons encore outre cet écrit, un fragment de conditionibus agro-

runa sous le même nom Hyginus, qui est sans doute celui d'un autre auteur que C. Jul. Hyginus,

affranchid'Auguste et présidentde là bibliothèquedu mont Palatin, et duquel Suétone fait mention

dans son opuscule de illustr. grammat. Ses huit ouvrages, nommés par les anciens, sont tous

perdus. Le grammairien Hygiu ne peut pas avoir vécu avant le deuxième sièclede notre Ère.

il paroît, par Plutarque, que Caïus Gracchusa eu le premier la pensée de les faire poser.

v. Plut. v. Gr.

Et non signas, mot corrompu ici,

** Inscript.



étoit juste à la porte de Rome. L'emperenr Auguste fit ériger à Rome, en qua-
lité de magistrat chargé du soin des routes militaires, I'aureum milliarium,
comme terrninus cà quo, de toutes les routes de l'empire. Il étoit dans le Forum,
près du Temple de Saturne, et il portoit, selon toute apparence, des tables de
bronze doré, pour toutes les directions, avec les noms des routes et les distances

en pas comptées de la porte par laquelle elles passoient. Par ce moyen on n'avoit

pas besoin d'une autre explication, ni d'une autre manière de compter ou de
numéroter les pierres milliaires car la pierre marquée du nombre i, de la-
quelle partoient toutes les routes, désignoit aussi la fin du premiermille, qui,
à la vérité, n'avoit pas été mesuré avec toute la précision possible*.

De même que les Romains déterminoient les distances des lieux terrestres par
millia passuum, ils employoient aussi pour désigner les distances en mer la

mesure grecque itinéraire nommée stadium; car Cicéron, par exemple, écri-

vant à Atticus Quum Leucopetra profectus stadia circiter trecenta processis-

sem, rejectus 8um austro vehementi ad eamdem Leucopetram, n'a pas.pris le

mot stadium par hasard ou par caprice, comme on pourroit le croire; c'étoit

pour se conformer à l'usage ordinaire, qu'il employoit ce mot. Nous le voyons
par Sidonius ^ippollinaris qui dit (ep. II. ) d'un lac': ipse secundum mensuras,
quas ferunt nauticas, in decem et septem stadia procedit. Et des deux itinéraires
qui portent le nom d'Antonin, l'un avec le titre itinerarium pwvinciarum om-
nium, rend partout mille passus par le mot stades, de même que l'autre inti-
tulé itinerariummaritimum.

Le mot stade, doit aussi avoir été employé dans la mesure des terrains, au
moins en quelques contréesde l'Italie; car on le rencontre parmi les mesures
géodésiques de Columelle et de l'arpenteur Frontinus et l'expression Stadialis

ager d'Isidore semble l'indiquer ( Origg. 1 5 ).

Le rapport de cette mesure itinéraire, à celle de mille passus nous est très

exactement connu par ce passagede Pline (it):Stadium centum viginti quinque

nostros efficit passus, jroc est pedes sexcentosviginti quinque: Et Columelle dit
Stadium habet passus CXXV, id estpedes DCXXV, quce (mensura) octies multipli-

Pline n'avoitqu'à ajouter les nombres particuliers,quand il a pris la somme des distances de

toutes les portes de la ville, comptéesà milliario in capite romani fori statuto suivant ses expres-
sions, celte somme étant de 3o765 pas, ou près de 30 milles romains. (L. Il[). ). Ici au reste je
parle d'après Lanauze. Voy. Ses remarquessur quelques points de l'anc. géogr. Mém. de l'Ac. d.

Inscr. 28" v.

Freret i4* v. M. de l'Acad. d. Inscript.



cata efftùit mille passus, sic veniunt quinque millia pedum. Cela s'accordeavec plu-
sieurs réductions du stade en mille pas, et réciproquement,contenues dans les

ouvragesdes anciens. C'estainsi que Pline compare les ?5oooo stades, qu'Eratos-
thène donnôïtà la circonférncede la terre,à 3 1 5oo milles romains. (H. N. XV. ).

Outre le stade, nous trouvons dans quelques provinces du vaste empire ro-
main, la parasangé, usitée commemesureitinéraire, ainsi que le Schoenus et la
leuga ou leuca. C'est ici le lieude ne parler que de cette dernière.

Ammien Marcellin dit de la contrée où la Saône tombe dans le Rhône

Exindènon millenispassibusêed leugis, itinera me£iuntur(Hï&tXV.).C'estce que
confirme la Table de Peutinger, sur laquelle, près de.Lugdunum, qui, comme
chacun sait, étoit situé en ce lieu, se lisent les mots Usque hic legas. On
trouve dans Yllinerarium hierosolymitanum, publié par Wesseling, dans les
Vêlera Romanorum itineraria, et qui donne la route d'un pélérinage de Bor-
deaux à Jérusalem; les intervalles des lieux déterminés depuis Bordeaux jusqu'à
Toulouse, en leuga, et les autres, plus éloignés, en millia passuum. Nous voyons
par là que la Leuga étoit particulière à la Gaule, mais seulement dans la partie
au nord de Lugdunum et à l'ouest des Cévennes, dans la Gallia Comata, con-
quise par Jules-César.

On trouve encore assez de pierres milliaires avec l'inscription Leugœ, dans la
partie de la France, qui appartenoit autrefois à la Gallia Comata, selon Freret,
dans ses Remarques sur les colonnes itinéraires de la France, où les distances
sont marquées par le mot Leugœ (i). Isidore dit leuca finilur passibus quingentis.
Mais il n'y aucun doute que cette mesure itinéraire n'ait été de i5co pas ou un
mille et demi romain car d'abord Ammien Marcellin, qui a demeuré long-
temps comme militaire en Gaule, assimile uooo pas à r4 leugis. De plus on
voit dans l'itinéraire d'Antonin, sur la route de Mediolanum à Gessoriacum, au-
jourd'hui Boulogne-sur-mer, une coupled'intervalles marquésen milles romains,
et en leugœ dans la même proportion. ( Wesseling,Sammlung ).

Enfin dans Jornandés, aussi croyable au moins, en cette matière, qu'Isidore,

nous lisons** Leuga gallica mille et quingentorumpassuum quantitate metitur.Le
mot leuga s'est au reste conservé dans le mot français lieue, si ceftfest que les

De Rebget.

Quarta leuca et decima, id est unum et viginti millia passuum. Amm. Marc. XFI
atm = i4l, 3m = a1, tua = i1.



Francs, lors de leur invasion en Gaule,- ont introduit dans ce mot l'idée de leur
mille. Car il existoit anciennement dans la Germanie, une mesure itinéraire
nommée Rast, dont la plus ancienne mention est dans le commentaire de S.

Jérome sur Joël riec mirunt si unaquœque gens ceita viarum spatia suis appellet no-
minibus, cum et Latini millepassus vocent, Galli leucas, Persœ parasangas, et rastas
universa Germania:CetteRast, d'aprèsdiverstémoignagesrassemblésparDucange,
contènoit trois milles romainsou deux leugas valeur de la lieue française actuelle.

Voici quel est l'ensemble des mesures romaines de longueur, extrait des

auteurs latins. On peut les diviser suivant leur usage le plus commun, en archi-
tectoniques, géodésiques,et itinéraires.Je vais donner sous ces trois titres, trois
tables qui en. feront plus commodémentsaisir les rapports. Les nombres des

colonnes verticales expriment des mesures de même espèce sous leur différente
dénomination générique.

MESURES ROMAINES DE LONGUEUR.

MESURES ARCHITECTONIQUES.

Cubitus. 1 Coudée.

Palmipes. I.
Pes, pied. l ï j.. 1.
Dodrans. 2. 1 | 1.
Semipes. 3. 2 2. 1 f-1.
Palmus- 6. 5. 4- • 3. 2. r.
Uncia.. 18. i5. • 12. 9. 6. 3. 1.
Digitus. 24. 20. 16. ia. 8. 4- •• 1 ï-

MESURES GÉODÉSIQUES.

Actus. r:
Decempeda. 12.7 I.
Passus.. a4- • 2. 1.
Gradus.. 48. 4- • 2. 1.
Peso 12Oi 10. 5. ï j.

MESURES ITINÉRAIRES.

Leuca.. 1.
Mille passus. 1

i..
1.

Stadiuin.. 12. 8. i.
Passus. i5oo. 1000. ia5. • 1.Pes. 75oo. 5ooo.. 6a5.. 5.



Passons maintenantaux mesures agraires ou de superficie La verge, dont les
Romains se servaient pour mesurer les terrains, avoit, comme il a été déjà re-
marqué, une longueur de dix pieds. Ils calculoientdonc naturellement, comme
nous le faisons, les surfaces carrées des champs, par decempedœ carrées ou par
pieds carrés. Columèilenous porte à le croire, dans le cinquième livre de son li-
vrè sur l'agriculture Omnis ager aut quadrants,âut longius, aut cuneatus, aut tri-
9utîtrus> qutrotundus, aut etiam seihicirculi vel arcus noit nùnquam etiam plurium
angulorumjormam exhibet. Il' parcourtces figures chacuneà part, et il fait voir,
sans s'engager dans le long détail d'une démonstration géométrique, mais par
un exemple pour chacune, comment le calcul doit être établi. C'est-ainsi que,
pour un ager cuneatus, il fait de 100 pieds la longueur prise dans l'intervalle
des côtés, la largeur inférieure de 20, et la supérieure de 10. La demi-somme

des deux largeurs, dit-il ,est de i5 pieds, et celle-ci multipliée par la longueur,
donne pour l'aire du champ i 5oo pieds carrés ou semunciam et scripula tria.

L'unité sur laquelle sont fondéés ces fractionsest le jugerumle plus commun et
le plus usité, égalà-peu-près à notre arpent de 180 vergers carrées du Rhin, mesure
agraire des Romains, dont le nom s'est conservé dans le haut allemand Juchart.
C'étoit un rectanglede 240 pieds de longueur et de iao de largeur, et par con-
séquent de 2880o pieds carrés de surface, comme ledit très-expressémentColu-
melle dans le passage suivant Jugerum. longitudine pedum CXXI, latitudine
pedum.CGX., yuce utrœque summœ inter se multiplicalœquadratorumfaciuntpedum
XXVII millia et octingentos.Ce qui est d'accord avecce qu'en disentVarron, Quin-
tilien, Isidore et Boëce. Ici, le jugerum est déterminé par l'actus quadratus de
moitiéaussi grand.

Palladius ne mérite pas d'être cru, quand, malgré tant.de témoignages qui lui
sont contraires, il donne à une tabula quadratajugeralis, c'est-à-direà une aire
de champ, de forme carrée, et d'un arpent d'étendue, 180 pieds de côté, et 3z4
decempedas quadratas, ou 324oo pieds carrés de superficie. Faute de connois-
sances géométriques, il a cru, selon toute apparence,qu'un rectangle de 120 et
de 24o pieds de côtés est aussi grand qu'un carré de r8o pieds de côté, moyen
proportionelarithmétiqueentre les deuxautres nombres.

Pour pes quadratus,comme dit toujours Columelle, on trouve dans l'arpenteur Frontiuus,
pes conslralus, et dans Boëce pes contractus. Il est dit dans le premier in pedeporrecta semi-pedes
II, palrni IV, unciceXa, digiti XVI; in constratosemi-pedes IV, palmi VUl ( 1. X\I ), unciœ
CXLI V digili CCLVI in pede quadralo semi-pedes VIII palmi LXIV, unciœ-00DCCXXVIII
digiti IV co XCVI.On voit par ces nombres qu'ici le pes porrectus signifie le pied de longueur,
le pes consiraius pour lequel on trouve plus loin pes prostratus, signifie le pied carré, et le pes
quadratus,dit aussi pes solidus,est le pied cubique. Porréctusa la même significationque rectus.
Vitruve (X. 8) nomme le mouvement en Kgnè droite motus-pnrreclus. Pes quadratus, pour pied
cubique, se trouve dans Boëceet Festus,vov. quadrantaL



Varron dit expressémentque la 2880 partiedu jugerum, comme de tout autre
asse nommoit scripuluin jugerumhabet scripuiaCGLXXXVIII, quantum asan-
tiquus noster ante bellum punicumpendebat. Gomme alors le jugeram contenoit 28800

pieds carrés, son scripulum en couteûoit 100, aire da decempeda quadrata.
Cette surface étoit regardée comme la plus petite partie du jugerum; part
minima, est-il dit dans le même endroit, dicitur scripulum, id est decem pedes in
longitudinemet latitudinem quadratum. Ainsi il garoît que la longueur légalede-

la verge qui servoit à mesurer, étoit le scripulum jugeri; et déterminoitle rap-
port du scripulum à l'as. On distribue naturellementles à88oo pieds carrés qui
ne peuvent pas faire un carré de côté rationel, sur un -rectangledont les côtés
étoiént dans le rapport de i à a, et commensurablesaussi avec le decempeda.

Il étoit alors d'usage d'employeraussi pour la mesuredes champs les dénomi-
nations de la division duodécimale, c'est-à-dired'évaluer leur aire en jugera et
parties duodécimales.

Columelle, à cet effet, commencepar nous donner l'instruction suivante sur
la teneur de toutes les parties du jugerum, pour lesquelles il avoit un mot dans-

sa langue. La table qui suit exposece qu'il en dit, comme la voici, pour plus
de facilité voyez Gesnerscript,reiruslicœ.

PARTIES DU Jugerum. Scripula. PIEDS carrés.ïtï f 5a.
^fgScripulum 1. toora a. 200-4. 4°o»jg Sicilicus & 600.^ Semuncia. ta. raoo.i- Uncia. a4°o»| Sextans. 1$. 4800.| Quadrans. <jt 7200.f Triens.. 96. 9600»
5 Quincunx..120. 12000.4 Semis.. *44 r44oo,Septunx. 168. 16800.19a. 19200.| Dodrans. arfî. 21600.
¡ Dextans. 240. a4poo.•îi Deunx. a64* • • • 26400^
1 As.288. 28800.



Cette déterminationde l'aire des champs en fractions duodécimales du juge-
rum et en piedscarrés, n'avoit cependant lieu que dans le calcul de leur super-
Scie. Dans la vie commune, leur grandeur étoit exprimée par climata, actus,
jugera, hérédité, centuries, saltus, de même que chez nous, en pareil cas, on
ne d'exprime pas en pieds carrés et verges carrées, mais en journaux de terre.
J'ai nommé ici les mesures agraires usitées chez les Romains. Elles ont cela
de particulier,que non-seulementelles sont, dans leur ensemble,d'une grandeur
déterminée, mais encore, ce qui n'est pas propre aux nôtres, elles sont d'une
forme bien déterminée.Pour en faire mieux comprendre le fondement,j'ajouterai
ici quelques mots sur l'historique du partage des terres chez les Romains

Causam dividendorum agrorum bella fecerunt, dit Siculus-Flaccus l'un des
scriptores reiagrariœ captus enim ager ex hoste militi

Romulus,selon une vieille tradition,a posé le fondementdu partage des terres
conquises, aux guerriersdontchaquecentaineavoit une centurie ou i oo heredia,
et.chacun deux jugera. Quand Rome augmenta son territoire, elle jugea nécés-
saire d'envoyer des colonies militaires dans les provinces conquises, et de leur
donner les terres des vaincus et souvent aussi de vendre ces terres au profit
du fisc. Quœstorii dicuntur agïi quos ex hoste captos populus romanus per quœstores
vendidit. Sic. Flaccus. Centuriatus ager.

Un actus contenoit, comme mesure de longueur, ainsi qu'on l'a déjà remar-
qué, 120 pieds, et par conséquent io actus faisoient 1200 pieds, dont le carré
est égal à 5o jûgera. Dans cette multiplication et cette division se trouvoit de--
puis les premiers temps, comprise la tristis pertica de Properce, qui la nomme
ainsi dans son élégie sur une personne privée de son bien rEleg. IV. t, 129 ).

Nam tua cum multi versarentrurajuvenci,
Abstulit excultat pertica tristis opes.

Il esttrès-vraisemblablequ'un pied légal,une perche légale, un juger um légal, ainsi
qu'une méthode légale pour procéder légalement dans la mesure dea champs,
sont des premiers- temps du peuple romain. On devinera sans peine que ces in-
stitutionsn'ont pas dû être d'abord bien parfaites, puisque la géométriene par-
vint jamais, dans la suite, à un développement utile aux sciences chez les Ro-
mains. On se contentoit de tracer des angles droits sur le terrein à partager,
avec un instrument simple nommé groma, et de mesurer les lignes droites avec
la perche, pertica. Les lignes droites qui, en se coupant à angles droits, Iimim
toient les pièces de terrain, étoient orientées selon les formes de l'art de&

Voyez l'histoire Romaine de Niebubr, que je n'ai pu que lire, après avoir fini mon travail
sur cette matière.



aruspices relativementaux quatre parties dumonde, et se nommoient cardines

ou decumani, selon qu'elles couraientdu nord au. sud,, ou de l'est à l'ouest*
On assignoit ainsi à chacun son lot en rectangles, que l'on enfermoit entre des
bornes de là vient la même figure géométrique toutes les mesures agraires
chez les, Romains. Ce qui restoitde terrein irrégulièrement figuré aux bords, et
surtout de surplus des terres allouées, étoit compris sous le motsubcesiva.

Parlons maintenant'de chacune de ces mesures agraires en particulier.

Parle mot- clima on entehdoit, selon Columelle èt Isidore, qni seuls rem-
ploient,un carré qui avoit 60 pieds de côté.

L'actus étoit de deux sortes, le. minimus et le quadratus, actus minimus '`, dit
Columelle, lalitudinis pedes quatuor, longitudinis habet CXX, actus quadratus
undique Jinitur ped,iLus CXX,ce qui saccordeavec Boëce. On lit dans Isidore que
c'est une longueur de i6o pieds, ou, suivant une autre leçon, de 140, mais
c'est vraisemblablementune faute de copiste. On voit que la mesure de longueur,
qui étoit nommée actus étoit la base de la mesure carrée quiavoit le même nom,

tandis que T actus minimus, petit rectangle de 120 pieds de longueur, n'avoit que
quatre pieds de largeur; et que l'on entendaitpar actûs quadratus un carré qui
avoit i 2o pieds de côté. Ce dernier contenoit quatre climata. Il est nommé dans
Pline ( L. XVIII. H. N. ) actus in quo hoves agerentur cum anatro uno impetu juste.
Il est difficile de croire quece soit là une étymologie véritable de ce terme. Il ne
signifioit originairement que le chemin qu'un propriétaireétoit obligé par la
loi d'accorder à un autre pour le charroi et le passage du bétail. C'est ce que
nous voyons par le fragment suivant de Modestinus, dans le Digeste (L, VIII,
tit. 3. 12.). Inter actus et iter nonnulla est differentiaj iter enim est quo quis pedes
vel commeare potest: actus vero, ubi et armenta trahere et vehiculumducere liceat.
A ce fragment il est bon d'en joindre un autre, Iter est jus eundi, non etiant

jumentum agendi <vel vehiculum. Actus est jus agendi vel jumenlum velvehiculum.

La longueur ordinaire d'un pareil sentier, au travers d'un fond étranger, étoit

la largeur même du jugerum fixée à 120 pieds, le terme actus devint ainsi
synonymede la mesurede longueur.Et la plus petite largeur fut de quatrepieds,

comme le montre l'expression actus minimus.

Il s'appuie pour cela surVarron. Le passage qu'il a en vue se trouve au livre premier, ainsi

conçu î ejus-(actûs) finis minimus eonstilutus in. latitudinempedes quatuor, in longiludinem-

pedes centuna et viginti. In quadralum actus et in doivent et îongum,tut esse, centum et vigint4

Varron, dans son ouvragesouvent cité, sur lagriculture,ne parle que de l'actus quadratus.



Suivant Boèce, il y avoit encore une troisième mesure de longueur nommée

actus, qui étoit Yactus duplicatus. Mais ce n'étoit que le jugérum,. qui suivant les

dimensions rapportées ci-dessus, étoit égal au double actus guadratus. C'est ce

que remarque, expressément Columelle e*i ces termes.:actus quadratusduplicatus

facitjugerum,, et àb eo quoi erat jurtctum nomen jugeri usurppvit;. La justesse de
cette étymologie est incontestable d'après celaet suivant mon opinion bien

fondée sur l'origine du jugerum, il existoit avant l'actus quadratus.

Les plu* grandes mesures agraires, heredium, ceniuria,sahus,se déterminent

avec précision par le passage suivant de Varron Bina jugera quœ a Romulo

primum divisa dicebqntur viritim, quod heredem sèquerentur heredium appel-

Jarunt. Heredia centum centuria dicta. Centuria est quadrata in omnes quatuor

partes, ut habeat latera longa pedum OO CO CD. Jfe porrç quatuor centurie

conjunct<B,,ut sint fy utramque partem binœ .appellantufin agris divisis viritim

publiée saltùs. Ainsi donc Yheredium contenoit deux jugera, la centurie cent
heredia, et le saltus 4 centuries. Toutes ces mesures étoient carrées, là

première de 240 pieds, la seconde de 24oo, et. la troisième de 48oo. Varron dit
dans un autre endroit Centuria primuma centum jugeribus dicta, post duplicata

relinuit nomen ut tribus duplicata: idem retinent nomen., C'est aussi ce que disent

Columelleet Isidore. Mais ce que peut avoir aussi signifiéoriginairement le mot

centuria, cent actus quadrati, jugera, ou heredia, il le signifioit encore dans les

derniers tem ps, 200 jugera,noncependant par toute l'Italie caren quelques lieux,

selon la remarque de Siculus Flaccus, on comptoit 2io jugera pour la centuria

et en d'autres 24p.

Vientmain tenantunecoupled'autresmesures agraires, dont l'usagen'étoitétabli

que dans quelquesprovincesde l'empire Romain. Je vais aussi en rendrecompte.

Dans la Campanie, à ce que nous apprend Varron, chez les Etrusques et
dans l'Ombrie, suivant ce que dit l'auteur du fragment de limitibus, parmi les

scriptores rei agrariœ, on comptoit par versas, ainsi se nommoit un carré gui.

répondoit au iskzQpov des grecs, et qui étoit de 100 pieds de côté, et ainsi de

r o00o pieds carrés de superficie

Chez les paysansde la Bétique; selon ce qu'assure Columelle, Yactus quadratus

étoit usité' sous le nom d'acnua. Varron emploie aussi les expressions actes
quadratus et acnua comme synonymes; mais il est assez étrange qu'il dise que

Suivant les corrections de Ciacconius et les notes de Mènerais.Selon le fragmentent agra-
rium de limitibus des scriplores rei agraria,on disoitaussi pour heredium ageret sors.

Hygin,qui metaussicette mesuredans la Campanie,dit qu'ellecontenoit864» pieds carrés.

Si ce nombre est juste,le versusne peut pas avoir été un carré. ( de cond. agr.



cette mesureagraire étoit nommée en latin acnua.Ses expressionssontpeut-étre
corrompues, d'autant qu'en pareils cas, il a coutume de dire non pas latine,
mais à nos tris.

On trouve acna dans quelques manuscrits. On a demandési cemotrépondoit
au grec axouvttou axeva?Je ne peuxrien décider là-dessus. Je rappellerai«eulemerit
qu'axana étoit quelqu'autre chose, savoir une mesure de 10 pieds de longueur..
Suivant Columelle, ces gens de campagne doiventavoir eu une mesureagraire de
180 pieds de longueur et de 3o pieds largeur, nommée porca, mais .il ne me
semble pas probable que la plus petite mesure n'ait pas dû être commensurable
avec la plus grande acnuaK Je crois donc qu'Isidore marque plusexactementcette
longueur, en la faisant de 80 pieds, la porca étoit ainsi la 6°- partie de Yacnua.

Varron assure que, dans XB.ispcm.iaulterior, on mesurait par juga. Mais il ne
donne pas exactement la grandeur de cette mesure. Il se contente de dire:
jugum vacant quod juncti boves'uno die éxarare possint. Pline le dit aussi.

Dans la Gaule se trouvoit également en usage, selon Columelle, Vactus
quadratus ou le semi jugerum. Il y portoit le nom de arepennis, ou arl-
pennis, qui s'est perpétué dans le français arpent, quoique ce dernier mot ne
signifie pas tout-à-faitla même chose que l'ancien. Isidoreécrit arapennis,et dérive

ce mot d'arando, mais il est vraisemblablementd'origineceltique. Auresteil semble

n'avoir pas bien lu Columelle, qu'il copie d'ailleurs mot pour mot dans le
chapitre des mesures, quand il attribue l'arapennis la Bétique.

La mesure candetum, que Columelle donne aussi comme gauloise, paroît
avoir été linéaire. On laprenoit, à ce qu'il dit, selon sa double signification,

pour 100 ou i5o pieds de longueur. Je termine par cette table des mesures
agraires Romaines.

Saltus. r.Centuria. 4.. I-
Heredium. 400.. ioo.. 1.Jugerum. 800.. 200.. a.. 1.

Actus quadratus. i6oo.. 4°o« 4.. a.. il-Clima. 6400.. 1600.. 16.. 8.. 4.. r.Scripulum. a3o4oo.. 57600 576.. a8& 144.. 36.

Ducange Glossar r F Arepennis n'étoit probablementpas originairementdéterminée d'après
Yaclus quadralus, et ne répondoitqu'accidentellement et à-pea-près k la mesureromaine.



SECONDE SECTION.

DÉTERMINATION DU PIED ROMAIN.

JusQU'A présent j'ai examiné les rapports des mesures romaines de lon-
gueur et de superficie au pied romain. Pour pouvoir donner maintenant
leurs valeurs absolues, il importe d'exprimer par quelque mesure connue la
longueur du pied qui les détermine. Je prends, pour cette comparaison, le pied
deParis, qui pour son exacteprécision,et la facilité de se le procurer, est depuis
long-temps en possession de servir a cet usage. Il est la sixième partie de la
toise, dont l'étalon exposé au Chatelet de Paris, a été renouvellé en 1668.*
Comme je ferai souvent mention du pied de Londres, je vais donner ici son
rapport au pied de Paris. En 1742, la société royale de Londres et l'académie
des sciences de Paris, s'envoyèrentréciproquement des copies exactes de l'étalon,
de l'Yard, conservé dans la tour de Londres, et de la demi-toise du Cbâtelet,
et les firent soigneusementcomparerpar Graham et Lemonnier. Il en est résulté
que le rapport de l'Yard à la demi-toise,ou du pied de Londres à celui de Paris,
est le même que celui de 10000 à io654. Une autre comparaison faite ensuite
par Bird, de deux copies de la toise employée au Pérou par Bouguer et la
Condamine, avec la mesure normale déposée dans les archives de la Société
royale de Londres, a donné ce rapport égal à celui de 10000 à 10657 ou en
moins de chiffres, comme celui de 137 à 146

L'évaluationdu pied romain est devenuedepuis trois siècles l'objet de plusieurs
recherches.On y a employé diverses méthodesque jedois développerici avec quel-
que détail, pourmettre chacun de mes lecteursen état de jugeravec quel degréde
confiance nous pouvonsrecevoircet élément importantde l'ancienne métrologie.

Dans les premières dixaines du seizième siècle, les fouilles firent découvrir
dans la maison du Romain Angelo Colozzi, un marbre qui, à en juger par son
inscription étoit dédié à un Cm. Cossutius, ce grand architecte peut-être, dont
Vitruve fait mention dans la préface de son septième livre. 11 présente entr'au-
très instrumens d'architecture, une échelle du pied, que l'on étoit autorisé à
regarder comme un modèle du pied romain d'autant plus qu'il paroissoit na-
turel que l'artiste qui l'a sculpté, lui eût donné la longueur de son pied de

mesure. Le premierqui donnapour être le véritable pied romain, ce pes colo-

Voy. La comparaison du pied antique Romain à celui de Paris, par Lahire dans les mé-
moires de l'Académie royale des Sciences, an. 1714. 8*.

Philosophial transactions. 17&'
Leonardus de Porlis Yicentinus de sesterlio, pecuniis, ponderibus etmensuris antiquis

übri duo. \5i6. 4*, se trouve aussi dans le lhesaurus Granoviï.



tianus ainsi nommé du romain chez qui il avoit été trouvé, fut Leonardus de
Portis qui le publia gravé. Il fut suivi de Philander, interprête de Vitruve, et
dans le temps de qui, ( la première édition de son commentaire étant de
i5'44) fut publié un second marbre pareil au premier,et portant l'inscription
T. Statilio vol. apro meusori œdijiciotuin. Le pied qu'on voit représenté sur ce
second monument est, à ce qu'il assure, parfaitement égal à celui du monument
de Cossutius, et, en conséquence il les prend sans difficulté pour les véritables
modèles du pied romain. Plus tard, on découvrit encore deux mûnumens avec
de pareilles représentations, fun consacré à la mémoire d'un M. JEbutîus, ( Fa-
bricii de aquis et aq. duel. cornas ) et faute sans inscription. Ce dernier a été
tiré des fouilles de la Via Aurélia faites près de la villa Corsini, dans la première
moitié du dernier siècle, et donné par le marquis Capponi au musée Capitolino,
où les trois autres sont encoreexposés.

Il est clair que ces quatre modèles doiventsignifier la profession des personnes
auxquelles avoient été érigés les monumens dont ils faisoient partie, et ils servi-
roient encore à cela, quand ils auroient été empruntés d'un autre pied comme
romain. Toutefois, il n'est pas sans vratisemblance, en les rapprochant de ce
qu'on sait d'ailleurs sur la véritable longueur du pied romain, que le but des
artistes a été de le représenter; mais y ont-ils réussi? la grossièretédu travail
donne lieu d'en douter. Quoi qu'il en soit, ces modèles;dans l'état de délabre-
ment où ils sont, ne peuvent pas, d'après l'examen que Lacondamineen a fait,
être les images fidèles du pied romain. Voy. la dissertation de l'abbé Revillas, et
le fragment d'un voyage d'Italie. Mém. de l'Ac. des Se. 1757.

Ils ont été fréquemment mesurés, mais plus exactement par l'abbé Barthe-
lemi et par le P. Jacquier habile géomètre. Etantreprésentésen relief, et leurs
extrémités ayant beaucoup souffert, il a fallu juger du tout par une partie. Le
pied de Capponi et celui du monument d\5£butïus,ont été partagés en palmes
dans le premier, on mesura les deux.mitoyennes, et dans l'autre, une seule,
parce que les autres se montroientfort irrégulièrement terminées. Il se trouva
par ce moyen que ces deux pieds étoient de la même longueur, et eontenoient
1 16 des 120 parties d'un pied de Londres très-exactementtravaillé, qui servoit
avec d'autres instrumens à mesurer, ce qui équivaut à ï3ô,62 lignes de Paris.

Le pied qui est sur le monument de Statilius s'est le mieux conservé; mais
il est extrêmement grossier et sans régularité. Enfin, celui du monument de
Cossutius ne sembloit pas divisé; mais au moyen d'un flambeau allumé qu'on

Voyage en Italie, et monumens anciensdeRome. â.cad. des inscriptions28e v.



en approcha, on y découvrit un trait fin qui séparoit trois doigts. Ces deux der-
niers pieds furent aussi trouvés d'accord, mais presque de deux lignes plus

courts que les deuxpremiers,puisqu'ilsnecontenoientque i a8,o8 lignes de Paris.

Il n'est pas besoin d'avertir les personnes qui entendent cette matière de l'in-
certitude et de la variabilité du procédé qui a donné ces résultats. C'est pour-
quoi on ne doit pas être surpris de voir d'autres résultats, des autres mesures
prisespar d'autres personnes. Ainsi l'abbé domDiégo Revillas a trouvé avec les
mêmes instrumensdont Barthélemi et Jacquier s'étoient servis

Avec toutes ces épreuves, ces modèles en marbre ne peuvent guère donner
rien de positif à qui veut avoir une détermination exacte et incontestable du
pied romain.

Les mesures de ce pied en bronze et en fer dont on a trouvé un grand,
nombredans les ruines de Rome, semblentpromettre plus de certitude Du
moins, l'intention qu'ont eue leurs auteurs, de représenter par leur moyen le
pied légal romain, y paroit plus clairement que dans les modèles de marbre.
Lucas Paetus le premier qui ait recherché avec quelque critique les mesures
des anciens, jugeant d'après cinq de ces barres qu'il avoit entre les mains,
trouva que les trois qui étoient le mieux conservées, étoient d'une longueur
parfaitement égale. Il ne se fit en conséquence aucune difficulté, en rejetant
les autres, de les donner comme les copies fidèles du pied romain, et au lieu de
se contenter,comme ses prédécesseurs, d'une méthode très-peupropreà donner,
par une gravure dans son ouvrage une image de ce qu'il regaFdoit comme
un pied romain, il fit portersur une table de marbre la longueur de chacunde ces
trois étalons, avec les nouvelles mesures romaines, et les fit ainsi exposer au
Capitole, à la vue du public. Telle est l'origine du fameux pes Capitolinus,qui,
dans plusieurs écrits, est cité comme le vrai pied romain. C'est ainsi qu'on lit
dans l'ouvragede Fabretti sur les aqueducs de Rome, qu'il est mille fois con-

Sopra l'antico piederomano, et Diss. acad. di cortona. rom. 174 t.
Mém. de l'ac. des inscr. t. 28.

** Eo usque, omnium litteratorum qui Romcs sunt assensu comprobatospro vem et legitima
azztiqui pedis mensura,proque vêtis et antiguispedibus mensuralibus habui etpalam facere non

On trouve de pareilles représentations grossières dans les vieux livres d'antiquités. Il ya



firmé par les mesures que l'on prend tous les jours sur les anciens édifices
attendu qu'il le trouve commensurable avec leurs principales dimensions. Ce-
pendant il est difficile de l'avoir encore aujourd'hui dans sa forme originelle

comme il est gravé en creux, il paroît avoir été peu-à-peu alongé par le grand
nombre des mesures qu'on y a insérées pour le mesurer, comme par la même
raison, les modèles en marbre, sculptés en relief, sont devenus plus courts.
Au commencement, il étoit plus court d'une uncia,k ce qu'assure Paetus*,
d'après les pieds des monumens de Cossutius et de Statilius. Graevius qui l'a
mesuré en 1659 le trouva de la même longueur que ces deux-ci; et un siècle
après, Barthélemi lui donna i3o,5 lignes parisiennes, mais aux deux modèles

en marbre, près de deux lignes de moins que les modèles. La dernière mesure
que je connoisse du pied capitolin, est celle du capitaine Sulzer de Winterthur,
selon laquelle il est == 0,90759 du pied de Paris 333 1 36,7 lignes parisiennes.

Après que ce modèle eut été pris long-temps pour une copie fidèle du pied
romain on recommençaà croire que de nouvelles recherches sur ce pied ne
seroientpas superflues. On crut devoir s'écarter en cela surtout des étalons don-
nés pour le vrai pied, y ayant remarqué des différences de trois à quatre lignes
de Paris.La plupart de ces modèles sont pourtant renfermés dans les limites de
i3o à 131 lignes. Bartfiélemyet Jacquier obtinrent, lorsqu'ils s'occupoientde la
vérification de ces mesures, de Bottari, président de la bibliothèque du Vati-

can, un modèle en bronzerégulièrementdivisé d'un côté en uncias, et de l'autre

en digiios, .dont ils trouvèrent la longueur égale à celle du modèle Capponi. Un
modèle trouvé dans les ruines d'une ancienne ville sur la montagne du Châ-
telet entre Joinville et Saint-Dizier en Champagne, est la principale autorité que

long-temps qu'on s'est aperçu que le papier mouillé se rétrécit en se séchant, et raccourcit les
figures gravées sur les feuillets des différens exemplaires et dans un même livre. WiUebrod
Snellius croit que ce rétrécissement est de £, Erat balavus. Il applique cette règle à la représen-
tation du pied romain donnée par Philander dans son commentaire sur Vitruve; il trouve ainsi-
qu'il s'accordeparfaitementavec le pied du Rhin et il ne balance pas à décider qu'ils sont égaux.
Budée n'a pas mis plus de critiqueà prononcerdans son livre cleasse,que le pied romainest égal au
pied de Paris. S'il est un pays oh l'ancien pied romain ait été d'un usage constant sans interruption
depuis qu'il y aura été introdnit, c'est la Suisse; car les pieds de Berne, de Zurich et de Bàle,
comme M. Tralles le remarque, approchent très-près d'être égaux entre eux.

Lue. Pœli de mensur. et ponder. ronz. et gr. cum his quœ hodie Romce sunt eoll. l. V. ven. et
in thesaur. Grœv.

*k Voy. L'excellentpetit écrit très-rare de Graeves intitulé A discourse on the roman foot and
denarius, London. 1647. Pour pouvoir comparer les mesures qui s'y trouvent,à celles qui ont été
prises plus tard, il fautse souvenir que le pied de Londres de ce temps étoit plus court de que
celui d'aujourd'hui.Voy. Rapor traité du pied romain.

SchaubaehsGeschihederGriech. Astron. bis auf Eratosth.



Rome de l'Isle a suivie dans ses tables métrologiques, où il fait le pied romain
de 1 3o,6 lignes de Paris.

Fréretexplique la différence des modèles métalliques, et surtout des résul-
tats de toutes les recherches faites sur le pied romain, en disant qu'il y avoit
différentspieds romains pour les divers usages de la vie civile. Mais on ne trouve
chez les anciens aucune trace de cette hypothèse si peu vraisemblable. Nous
serions bien plus autorisés, comme on le verra plus bas, à penser que, par la
suite des temps, il s'est fait quelque petit changementdans là mesurenormale du
pied romain. Mais on n'a pas besoinde cette suppositionpour donner une raison
satisfaisante de cette différence. Qu'on se figure seulement combien un nombre
de pieds-de-roiordinaires de nos maçons et de nos charpentiers, surtout après
être restés plusieurs anriées couverts d'ordure, de rouille, ou d'oxide de cuivre
(verd-de-gris),et dans des débris, causeroitd'embarras au géomètre qui voudroit
s'en servir pour déterminer la longueur du pied.

Il reste encore un troisième moyen de déterminer la longueur du pied ro-
main, dans les pierres milliaires qui se trouvent çà et là encore existantes,ou
qu'on déterre des ruines des anciens chemins des Romains. En effet, comme
elles devoient avoir été dressées dans les espaces mesurésde mille en mille pas,
elles donneroient une valeur approchée du pied, quand elles n'auroientpas été
exactement placées, ou quand nous serions incertains du lieu précis où elles
étoient originairementdressées.Maufrédi*dans la préface des observations de
Bianchini dit que cet astronome a mesuré avec des cordes l'intervalle de plu-
sieurs pierres milliaires, qui, de son temps, étoientencore sur pied dans la voie
Appienne, entre Rome et Albano, et qu'il les a trouvées généralement de
5ooo pieds capitolins de longueur: détermination,qui, si elle étoit bien par-
faite (mais nous n'en connoissons pas les détails), deviendroît une preuve
d'autant plus sûre de la justesse de ce module, que Paetus n'a pas employé les
pierres milliairespour l'établir.

Je ne connoisencore que deux autres pareilles mesures,mais quiontpeu d'auto-
rité, parcequ'ellesont été faites loin de Rome. Astruc dit, dans l'histoirenaturelle
de Languedoc, qu'il a trouvé 754 toisespour la distance de la neuvième à la di-
xième pierre milliaire sur le chemin de Nîmes à Beaucaire. Il en résulte que le

Métrologieou tables. des poids mesures et monnoies des anciens.
Essai sur les mes. long. des anc. M. del'Ac. des inscrj-24eV.

Observationsastron. Ver. 1737.



pied romain auroit 1 3o,3 lignes de Paris. La mesure de l'intervalle de deux autres
pierres milliairessur la même route, a donné au MarquisMaffei y56 toises, et
par conséquent i3o,6 lignes de Paris pour le pied romain. Voyez les Antiquitates
Galliœ seîectœ.

Il y a incomparablement bien moins de certitude à se promettre de la com-
paraison des mesures de distances de lieux, faites par les anciens, et renouve-
lées par les modernes; car les anciens Géographeset les Itinéraires, ne donnant
que des nombres ronds, et vu qu'on n'y trouve ni le point de départ, ni le terme
de la distance, ( indépendamment des courbures et détours inévitables des
chemins), les résultats ne peuvent être que très-incertains. Ainsi, D. Cassini
comparant la distance de Bologne à Modène qu'il estime avec Riccioli et
Grimaldi, être de 19147 toises, aux a5 milles romains que leur donne YJtinera-

rium Antonini, et l'intervalle de Narbonne et de Nîmes qu'il a calculé de 675oo

toises par les mesures de la chaîne de triangles entre ces deux villes, aux 88
milles de Strabon, évalue le mille romain à 766 toises; et Danville au contraire
à 756, par les parallèles qu'il établit entre les anciennes mesures des espaces
qui séparent les villes de Rimini, Faenza, Bologna, Modena, Parma, Piacenza

et Milan mais on ne doit donner la préférence à ce dernier résultat, qu'en
faveur de sa plus grande conformité avec la valeur du pied romain, déduite
d'autres circonstances

On a maintenant une nouvelle méthode fondée sur l'exacte relation entre la

mesure du pied romain et la livre romaine. Voici en quoi elle consiste

La mesure fondamentale des liquides chez les Romains étoit un vase de la
grandeur de leurpied cubique, qu'ils nommoient amphora, et aussi quadrantal;
à cause de sa forme cubique quce Kvêovç Grceci, nos quadrantaliadicimus. Kûêbs

enim estfigura ex omni latere quadrata,dit Aulugelle* Quadrantalvocabant anti-
qui quam ex grœco amphoram dicunt, quod vas pedis quadrati octo et quadraginta

capit sextarios, ajoute Festus. Voyez aussi Priscus, de ponderibus et mensuris. Le
tiers de ce vase étoit le modius, et la huitième partie le congius. Le premier étoit
le bichet, l'autre la principale mesure des fluides; le sextarius qui servoit pour
les grains comme pour les fluides étoit la sixième partie du congius.

Comme les mesures des corps se déterminoient par le moyen du pied, de
même aussi les poids dépendoient de la capacité des mesures des corps. Car

Hist. de l'acad. des Sc. de Paris. 1702, mém. sur le mille Rom. ibid. vol. 28. de l'Ac. des

inscript.
Noct. Attic. I, 20.



Suivant un ancien Plébiscité, que Festus nous a conservé en ces mots qua~
drantal vini octoginta pondo sint. Congius fini decem pondo siet ( publ. pond. ), le
poids du vin contenu dans le quadrantal devoit être de 80 livres juste

Il est donc évident, que chez les Romains les unités des poids et des mesures
étoient comprisesdans une série de rapports aussi exacte, que dans le nouveau
système métrique Français, avec cette exception, que les auteurs du système
Romain ne purent pas procéder, et ne procédèrent pas dans l'applicationd'un
principe entièrement le même, comme l'ont fait les auteurs du système Français,
aidés de l'expérience et des découvertes des derniers temps. On peut se convain-

cre des difficultés que les anciens avoient à vaincre, et des précautions qu'ils
avoient à prendre pour la comparaison d'une mesure cubique avec le poids du
fluide contenu, par la lecture de l'ouvrage de M. Eytelwein, intitulé Compa-
raison des mesures et des poids introduits dans les états Prussiens* Je n'en
donnerai que deux exemples, dont le sujet est assez important pour être cité
ici. Les Romains en comparant le poids du vin à l'unité de mesure des solides,
n'avoient égard ni à la différence spécifique des poids des diverses sortes de vins,
ni au degré de-température. Ils n'avoient même aucune idée de la première de
ces deux conditions, ou ils la regardoient comme insignifiante,..Comme on le

-voit par le poème de ponderibus et mensurisde Priscien, qui dit, au 93c vers

Nam HbrcBf ut memorant, bessem sextarius addit,
Seu puros pendas latices, seu dona lyœi,

C'est-à-dire, que le sextarius pèse toujours t livre, de quelque liqueur qu'ilsoit
rempli, eau pure ou vin. Quant à la température, il n'est guère besoin d'en
donner quelque preuve, puisqu'alors on ne connoissoit aucun motif d'y
prendre garde, et qu'on n'avoit d'ailleurs aucun moyen de l'estimer. C'est donc

une entreprise bien vaine, que celle de vouloir représenter le pied romain par
la livre romaine, si l'on doit pousser l'exactitudejusqu'à une rigueur que l'on
peut obtenir par 'd'autres moyens, quoiqu'Eisenschmid l'ait estimé par le

moyen de la livre.

On embrasse aisémentd'un conp d'eeil lesproportions des mesures usuelles des Romains,dans

le passage suivant de l'écrit cité ci-dessus de disitibutionibus œris, de Polusius Marcianus: qua-
drantal, quod nunc plerique amphoram vocant, habet urnas duas, modiostrès, çemodios sex,
congios octo sextarios quadraginta octo, heminas nonagintasex, guartarios centum nonaginta
duos, cyathos quingentos septuagintasex.

Eytelweins vergleichnngder in den preussischenStaaten eingeführten masseund Gewichte.
Berlin, i8io.

•* Voyez son écrit toujoursutile sous plusieurs rapports, intitulé de ponderibuset mensuris

veterum Romanorum, Grœcor. et Hebrœor. nec notc de valore peeunice veteris disquisilionova.
.drgentorati. r7o8.



Suivant sa détermination, l'ancienne livre romaine contient 6a4o grains de

Paris ainsi, le congias rempli d'eau doit peser 6a4oo grains. Or, dit-il,
171,5 poucescubiquesd'eau de la source d'Arcueil, pètent selon Picard, 63650

grains de Paris. Par conséquent, 624oo grains donnen^pourcontenudu congius,
i68,i3» pouces cubiques de Paris. Ce nombre étant multiplié par 8, et la
racine cubique étant extraite du produit, le résultat est i3a, 4 lignes de Paris,

pour la valeur du pied de Paris. La différence considérable .de ce résultat, d'avec
la valeur communément reconnue an pied romain, provient de l'incertitude
de la méthode, et surtout de la déterminationpeu exacte de la livre romaine.

Suivant Romede l'tsle qui l'a déterminéebien plus--mûrement par la compa-
raison des poids de plusieurs anciennes monnoies,elle ne pèse que 10 f- onces

oh 6048' grains,.poids de Paris ( poidsde marc). Et en prenant ce nombrepour
basé, on trouve par le reste du procédéd'Eisenschmid, pour le pied romain,
i3t,o lignes de Paris.

Lejésuite Villalpando a suivi une pareillevoie, mais bien moinssûre encore,
dans le seizième siècle. L'un des restes les plus précieux et les plus remarquables
de l'antiquitéestleconge normal, exposé au capitole sous le règne de Vespasien,

et qui est aujourd'huidans le palais Farnèse; il a la formede deux cônes tronqués,
dont les bases sont appliquées l'une à l'autre, et on y lit l'inscriptionsuivante

IMP. CMSARE
VESPAS. VI

T. CES. AUG. F. III COS..
MENSUR&

EXACTE. IN
CAPITOLIO

P. X.

Le génitif mensurœ exactæ se rapporte au mot contât sous-entendu, mais

assez signifié par Pondo X

Ce vase déjà fort{oxidé), rongé par la rouille, a servi a Villalpandode moyen

pour déterminer la livre romaine et le pied romain. II annonce son résultat en
termes bien empbatiques unui famesianus congius potest omîtes anîiquas Romano-

rum atque aliarumgentium mensuras omniaquepondérapristimsùtlegritatirestituera.

On trouve une représentation de ce congre, entre autres dans- Pcetus et Gnevius, mai*
particulièrementdans le troisièmevolumede l'ouvrage intitulé Hier-PlueetJ. Bapt, FiUal-
pandiesoc.Tesu in Ezechiel. Exptanation,i& Appar.
Rom. \$$6.fol.



Il regarde le mensurœ exactes comme un nominatif, et il en conclut hoc

uno vase omnes mensurœ et omnra pondera ila continentur, ut eo uuo ad çolanias a
populo romaiiû transmisso omnes illius regionis mensurœ omniaque pondera ad
normam exigerenturRomamrvm. Il s'imagine assez singulièrementque la hauteur
du congius et que différentes autres dimensions, qui sont déterminées par les
stries ou raies dont ce vase est entouré, désignent le pied entier, le demi-pied,
et les côtés du demi-congius, le modius, le sextarius et l'hemina, tous ces vases
étant supposésdes mesures cubiques. Après avoir procédé avec si peu de justesse
dans la détermination de son pied, il a mis autant de légèreté à le faire connot-
tre au public, en le faisant graver sur cuivre avec le congius. M. Van-Swinden
trouve par une mesure exacte de cette gravure, pour la longueur moyenne,
(car, comme on s'y attend bien, elle n'est pas la même dans tous les exem-
plaires), 3oo, i4 millimètres, ou un peu plus de i33 lignes de Paris. C'est la
plus grande valeur à moi connue, que l'on ait trouvée pour la grandeurdu pied
romain

L'anglais Raper rejette toutes ces méthodes comme insuffisantes, dans une
dissertation sur le pied romain, lue en présence de la Société de Londres. Il y
substitue la méthode suivante comme la seule capable de conduire à un résultat
vrai

a Tous les édifices, dit-il, sont projetés et exécutés suivant la mesure usitée
dans le lieu où ils sont élevés. Cette mesure à Rome étoit le pied. L'architecte des
bâtimens publics, n'étant sans doute que très-rarement restreint à quelques

pouces dans la largeur du fronton, dans la profondeur et les autres dimensions
principales, on peut supposer qu'elles consistentdans des pieds entiers, et le plus

souvent en nombres ronds. Si donc on pouvoit trouver un pied, qui, peu diffé-

rent de la valeur moyenne connue d'ailleurs, fût passablement commensurable

avec les dimensions d'un édifice ancien, nous devrions le regarder comme le
pied employé par l'architecte. Une conformité parfaite n'est possible que dans
le cas d'une correction parfaite, et comme on ne peut jamais supposer celle-ci,

nous serons obligés de nous contenter d'un à-peu-près qui nous promet néan-
moins un résultat plus satisfaisant qu'on ne pourroit l'attendre d'ailleurs. »

Picard et de La Hire ont déjà employé ce principe pour la détermination
du pied romain, mais seulementsur des dimensions isolées, prises de différens

Correspondancede M. le baron de Zachen allemand.Riccioli a conformé toutes ses me5ares
astronomiques et géographiquesà cetteévaluation de Villalpand.

* An enquiry into the measureof the roman foot 1760. Transact. philos.
Mém. de l'Ac. des Se. 1666.1699.



édifices La Condamine en a dressé une table entière, de laquelle il conclut que
le pied contient i5o,g lignes de Paris. A la vérité il n'espère pas que cela soit
bien rigoureusement exact, « car les dimensions, se prennent toujours

par l'application réitérée d'une mesure; si donc le pied de cette mesure
est un peu trop long ou trop court, l'erreur se multiplie autant de fois que
l'applicationde la mesure a été répétée. » Cette remarque est juste, mais la grande
précision à laquelle les anciensarchitectes tendoient, et la correction qui règne
véritablement dans les monumensde l'ancienne architecture, doivent nous faire

supposer que l'architecte qui travailloit sous les yeux et par les ordres de l'au-
torité publique, se servoit d'une mesure conforme à l'étalon normal, et si c'étoit

un decempeda, il n'y avoit aucune faute considérable à craindre ni aucune qui
pût résulter de l'application successivede cette mesure sur une étendue de cent
pieds ou plus

Mais ce n'est pas de quelques dimensions isolées d'anciens bâtimens me-
surés çà et là, que l'on doit attendre un résultat satisfaisant pour le pied romain.
La seule comparaisondes mesures des parties principales de chaque édifice pris
à part, donnera le pied d'après lequel il est construit. Pour l'obtenir, Râper
emprunte de l'ouvrage de Desgodets, ouvrage bien connu et exécuté avec soin
et exactitude, sur les édifices antiques de Rome, les principales dimensions des

monumens les mieux conservés de l'ancienne architecture romaine, tels que les
templesde la Fortunevirile, de Vesta et de la Paix, le Panthéon, les bains de Dio-
clétien, l'amphithéâtre de Vespasien, l'arc -de -triomphe de Titus et celui de
Septimius-Sévère et autres. Il les divise par la valeur moyenne du pied romain,
tirée des modèles en marbre et des étalons en fer, estimée de i3o, 8 lignes de
Paris, pour juger par les quotients si c'est en nombre rond ou du moins entier
qu'a été le pied romain, qui répond à chaque dimension à part. Ensuite il di-
vise encore, par ces diviseurs simples, pour obteniren dernier résultat la gran-
deur du pied romain qui a servi de base. Un exemple suffira pour faire entendre
ce procédé. La forme elliptique donnée à l'aire de l'amphithéâtre de Vespasien

a son grand axe de 263 pieds t i pouces de Paris; et le petit de i65 pieds i
pouce nombres qui approchent si fort du rapport 8 5, que l'on doit croire
que c'est celui que l'architectea pris pour son plan divisant maintenant la plus
grande dimension, par i3o, 8 lignes de Paris, on obtient au quotient 29o et
une fraction. Si l'on prend cette dimension pour 290, et la plus petite pour
ses et ainsi pour 1 81 £ pieds romains on aura, par l'une i3 r,c5et ppr l'autre
ï3i, i5 lignes Paris, pour le pied romain.

Voy. son traité déjà cité, du pied romain.
Fragmeus d'un Voyaged'Italie.







Le résultat des recherches faites au moyen d'un grand nombre de semblables
comparaisons, egt que, avant le règne de Tite, le pied romain étoit plus grand
que o, 97o pied anglais, ou que i3i,i lignes de Paris; et qu'au contraire,
sous Sévère et Dioclétien, il fut plus petit que o,g65 pied-anglais, ou que 1 3o,4
lignes de Paris.

D'où vient, demande Raper, une telle différence du pied moderne au pied
ancien, qui étant si constante, ne peut pas être l'effet du hasard? Voici en
substance ce qu'il répond

Pour le mesurement des terres à donner au vétéran-légionnaire, l'établisse-
ment des voies militaires, et l'érection des bâtimens publics, Rome avoit eu,
sans aucun doute, dès les tempsanciens, un pied fixépar la loi. Quand donc Julius
Capitolinus, dans la vie des deux Maximins, raconte que le premier buvoit
souvent, en un jour, une amphore capitoline,et quandon lit sur le conge légal
de Vespasien mensurœ exactes irz capitolio, il est évident que la mesure nor-
male devoit être exposée publiquementau Capitole, et c'est ce que dit expres-
sément Prisçien dans les vers suivants de son Poème sur les mesures

jimplwra fit cubus quam ne violare liceret
Sacravere Jovi Tarpeio in monte quirites.

Le lieu où reposoit l'étalon normal du pied romain est plus strictement-
encore désigné par l'expression pes monetalis, du grammairienHiginus, dans
son fragment de limitibus agrorum pour signifier le pied romain. Quelques-uns

ont voulu l'expliquer par l'analogie qui avoit lieu entre la division de l'unité
monétaire en as, et celle du pied en uncias. Mais, s'il en eût été ainsi, on auroit
pu dire également pes ponderalis et pes jugeralis. Rigaltius a bien raison de faire
la remarque suivante dans l'explication qu'il donne de cette expression pedis
modulus in œde Jurzonis monetœ adservatus,ad quem mensur arum pub licarum Jides
exfgebatur. Ce temple étoit situé sur le Capitole, à côté de celui de Jupiter,
suivant Tite Live H, et la preuve que la mesure normaley étoit gardée, c'est que
cet édifice étoit en même temps l'hôtel des monnoies des Romains, comme Tite-
Live le dit, en ajoutant ubi nunc ædes atque officina monelce est; et Suidas le con-
firme par le mot povfaa.

Mais le Capitole fut incendié plus d'une fois. D'aborddans les guerres civiles
de Sylla; ensuite, lorsque Sabinus y fut assiégé par les troupes de Vitellius.

Gœsii edit. script. rei agraiiae.
*Bist.l.VI. c. 2.0.



Avant le dernier incendie, il se trouvoit sans doute daas la temple de Junon
une amphore normale de métal qui, dans sa forme cubique, donnoit aussi

par un de ses côtés le pied normal. Or, de même que Vespasie qui fit re-
construire le temple Capitolin, chercha à réintégrer le mieux qu'il fut pos-
sible, les archives de l'empire, qui consistoient en 3ooo plateaux de bronze,
mais consumés-par le feu, d'après la transcription des Sénatus-consultes, des
Plébisciteset d'autrespiècesdiplomatiques,qui setrouvoient encore existantsdans
le public; il aura cherché aussi à réparer les mesures normales,d'après les copies
qui en couroient dans l'usage commun. Comme e*é]toit upe tâche très-
difficile pour les mécaniciens de Rome, que cèlle de faire une amphore qui ré-
pondit exactementau pied légal, et tout ensemble à la mesure et au poids des

corps, on prit le parti, ainsi que le prouve le conge normal qui existe encore,
de rétablir à part les modèles du pied et de la mesure des corps, ce qui a pu
causer des méprises dans leurs proportions, à ce qu'on voit en comparant le

conge normal de Villalpando et d'autres avec le pied. Pour ce qui est du der-
nier, il paroît qu'on a rencontré juste l'ancienne mesure normale; du moins,
les dimensionsde l'amphithéâtre construit vers ce temps-là ne donnent aucune
lieu d'y soupçonner quelque changement. Mais, sous le règne de Tite, un troi-
sième incendieembrasa le Capitole, et, selon Xiphilin le même feu consuma
le temple de Jupiter et les Bâtimens voisins, Il fut presque impossible de sauver
les mesures normales; il fallut donc les renouveler encore c'est ce qui se
fit sous l'empereurDomitien,le troisièmedes princesquiconstruisirent le Capitole
selon Suétone et il paroît que ce fut ce qui causa dans la mesure du pied le
changementque les édificespostérieurs font reconnoître.Cequidoitd'autantmoins

nous étonner, que même lorsqu'on a sous les yeux des modèles formés d'après
la loi, une fausse mesure peut se glisser peu-à-peu dans la pratique usuelle,

commecela est arrivé en 1668 à Paris où, suivantceque Picard assure dans

son supplémentsur les mesures, le pied des maçons étoit de •£• différent de celui
qui étoit exposé au Châtelet.

Ainsi parle Raper. Il faut avouer que cette exposition historique contient
bien des considérations très-importantes, et qu'il est difficile de se refuser â:

la conviction qui résulte de tant de calculs, quand on devoit en retrancher,
comme à mon avis on le devroit, toutes les conséquences qu'on'a tirées des
épaisseurs, hauteurs et intervalles des colonnes des temples, ces dimensions
dépendant moinsde mesuresabsolues, comme on sait, que de certainespropor-
tions architectonjques plus ou moins suivies.

Suet. in Fespasiano.
**In Tito. inDomit. * De nzensurir.



Il paroît donc décidé, d'après les recherches de Paper, que le pied romain,
jusqu'aux temps de Titus, contenoit près de t3i lignes de Paris; ce qui se
confirmepar une circonstancedécisive dont il me reste à parler.

Auguste, après la conquête d'Égypte, fit transporter deux obélisques d'Hé-

liopolis à Rome, et il fit ériger l'une sur la Spina du Circus-Maximus et l'autre

au Campus-Martius. Le premier est celui que le pape Sixte V a fait dresser de-

vant la Porta del Popolo et le second, celui que Pie VI a fait placer sur le
Monte Citorio. Ce dernier, ordinairement appelé Obeliscus Campensis, étoit déjà
tiré de terre vers le milieu du siècle précédent, et pendant qu'il y étoit encore
couché, il fut mesuré avec soin par l'architecte anglais Stuart, auteur de l'ou-

vrage sur les monuments d'Athènes. Les résultats de ces mesures, et de plusieurs
autres recherches relatives au même objet, sont consignés dans sa lettre au lord
Wentworth, insérée dans l'ouvrage de Bandini De ObelUço Cœsaris Augusti, e
campi Martii ruderibus nuper eruto commentarius, auctore Angelo Maria Bandinio.
Rom. 1 750. Fol. Il a compté pour la hauteur de l'obélisque depuis la pointe
de la petite pyramide,dont il est surmonté,jusqu'aupiedestal, 7 1 pieds 5 pouces
de Londres, c'est-à-dire 67 pieds 10 -ffï lignes de Paris, ou 67,075 pieds de Paris*.
Or nousavons la mesuredes deux obélisques dans le passagesuivant dePline is

autem obeliscus quem divus Augustus iii Circo-Mejcimo çtatuit, excisus est a rege
Senneserteo quo i-egnante Pythagoras in jEgyptofuit, CXXF pedum et dodrantis,

prêter basim ejusdem lapidis is autem qui est in Campo-Martio novem pedibus mi-

nor, a Sesostride. Si ces nombres étoientjustes, l'obélisque du Campus- Marlius
auroit eu 116 pieds romains,qui, comparés aux 67,075 pieds de Paris, don,
neroient seulement82,7 lignes de Paris, pour le pied romain,c'est-à-dire près de
la moitié trop peu. Il est donc évident que le nombre CXXV, dePline, est faux.Il
est impossibled'admettreque cetécrivainaitpucommettreune fauteaussi grossière,
il faut par conséquent l'attribuer à quelque copiste; cette faute est aisée à faire,
dans une transcriptionde chiffres. Pour découvrir maintenant le vrai nombre,
Stuart divise les 67, 075 pieds de Paris par la valeur moyenne du pied romain

d'ailleurs connue, et qu'il estime de i3i lignes de Paris, et il trouve pour quotient
73, 72 ou très-près de 72 f.Tel, dit-il, doit être le nombre donné par Pline, pour
la hauteurdu second'obélisque,par conséquentlahauteurdu premier conoportoit
82 pieds, de sorte qu'il faut lire.XXCII au lieu de CXXV.

En effet, cela se trouve à ce qu'il dtt, dans quelques manuscrits florentins

Le pied de Londres, de Graliam, et la raison donnéepar Graham topao jo654, ou, comme
il s'exprime, 811: 864 est la base de la réduction faite par Stuartmême.

H. N. L. XXXVI. 9.



de Pline, comme type de la vraie leçon. On a pu, des deux II, en rappro->
chant leurs pieds, faire un V, et on voit par là combien il a été facile que le
texte fût corrompu en cet endroit. Mais pour que cette correction ne soit plus
sujette à aucun doute, voyons si le nombre 8.2 pieds 4 s'accordeavec la hauteur
de l'autre obélisque. MercatusetKircher,qui ont écrit sur cetobeliscus flaminius,
ainsi surnommé, font sa hauteur de 120 palmes romaines. La palme romaine
moderne, suivant le modèle que L. Paetus en a exposé au Càpitole, et que
Revillas a mesuré exactement, contient gg, o3 lignes de Paris. Si fon réduit 82 |
pieds romains en lignes de Paris, en comptant i3 lignes au pied, on trouve
10840, 25 lignes de Paris, qui, divisées.par 99, o3, donnent 109 palmes, pour
lesquelles Mercatus et Kircher ont mis le nombre rond 110, peut-être en se
servant d'une. palme. qui différoit très-peu de la. palme du Capitole.

Supposons donc 73 1 pieds pour la hauteur juste de l'obélisque du Champ-de-
Mars, il s'ensuit un pied de i3o, g7 lignes de Paris, de sorte que nous pouvons
ici regarder la grandeur du pied romain, comme le résultat de la comparaison
immédiated'une ancienne et d'une nouvelle mesurede même dimension On ne
peut pas douter que l'anciennemesure n'ait été. prise exactement,puisqu'Auguste

a fait ériger cet obélisque pour servir de Gnomon Ainsi le géomètre ou
mathématicienqui fut chargé'de ce soin, doit avoir commencé par en déter-
miner exactement la hauteur;

Je ne me fais donc, en conséquencedes recherches de Raper, et de là mesure
de Stuartj aucun scrupule de donner i3i lignes de Paris au pied romain,

comme valeur très-approchée de sa grandeur.

Pour terminer, il faut encore agiter ici, en peu de mots, la question de savoir
s'il y avoit d'autres pieds que le pied légal, en usage dans l'empire romain.
Le passage suivant d'Hygin contient tout ce qu'on peutdire à ce sujet

Avec cette mesure, s'accorde très-bien celle dont le n° DCXXVdu Mercure de
France de l'an 1813 fait mention. On voit, dans le voisinage de Terracine, sur
la face d'un rocher coupé perpendiculairement à cause du chemin qui passe
devant, les marques des nombres romains, taillés à égales distances les uns
des autres, depuis t0 jusqu'à 120. M. Scaccia a mesuré les intervallesavec le
plus grand soin, et il a trouvé qu'ils doivent désigner des pieds romains dont la
longueur seroit égale à i3o lignes de Paris et quelque peu plus. Cependant les
divisions ne sont pas toutes parfaitement égales entre elles.

Zuega, de orig. obelisc. De limitib.agror.



Neque hoc prœtermitlam quod in provincia Gyrenensi comperi, in qua agri sunt
regii, id est illiquos Ptolœmeus rex populoRomano reliquit.Pes eoruna gui Ptole-
maicus dicitur, habet monetalem pedem et semunciam. Item dicitur in Germania
in tungris pes drusianus gui habet monetalem pedem et semunciam. Ita ut ubicum-

que extra fines legesque Romanorum, id est, utsollicitiusproferam, ubicumque ex-
tra italiam aliquid agitatur in quirendum. Ces derniers mots paroissent corrom-
pus, ou au moins imparfaits; mais on voit qu'ils contiennent une invitation
adressée à l'arpenteur, de s'informer partout des mesures locales, on nomme
ici comme essentiellement différents, 1° le pes monetalis, qui doit avoir été
généralement en usage dans toute l'Italie, et comme peut être le pied romain
déterminé ci-dessus, 2° le- pes Ptolemaïcus, d'après lequel furent mesurées les

terres léguées au peuple romain par Ptolémée-Apion dernier roi de Cyrène
96 ans avant notre ère. En admettantqu'il contenoit i 2 f «/iciœ du pied romain,
on voit que c'étoit le pied grec car celui-ci étoit comme disent les anciens,
au pied romain, dans la raison de a5 à 24. La province de Cyrène fut ancienne-
ment habitée par des Grecs. 3°. Le pes Drusianus, qui paroît avoir été en usage
pour le partage des terres de la basse Germanieaux soldats romains.Il doit avoir
contenu i3-* uncias du pied romain, et par conséquent près de cinq lignes de
plus que le pied de Paris.

TROISIÈME SECTION.

MESURES ROMAINES DE LONGUEUR COMPARÉES A CELLES
DES MODERNES.

Il a été démontré dans la précédente section, que le pied romain doit avoir
contenu tout près de i3r lignes de Paris. Par suite de cette valeur et des rapports
qui ont été évalués dans la premièresection, nous avons à comparer les mesures
romaines de longueur et de surface avec quelques unes des modernes les plus
connues et les plus usuelles. Je choisis pour cela le pied de Paris, le mètre, et
le pied du Rhin, et je remarque que le mètre a été fixé définitivementpar les
Géomètres Français, à 443,20,50,36 lignes de Paris; et que le pied du Rhin fixé

par Eisenschmid et assez généralementadopté, surtout dans les états Prussiens,
contient i3g,i3 lignes de Paris. C'est d'après ces données, que la table suivante
a-été calculée.

Voyez son ouvrage cité ci-dessus.'



TABLE DES MESURES ROMAINES DE LONGUEUR.

MESURES ROMAINES. Pied DE Paris. MÈTRE. PIED DU RHIN.

Sicilicus. 0,0190. 0,0062. 0,0196.
Semuncia. 0,037g. • • 0,012$. o,o3g2.
Digitus.. o,o56g. o,oi80. o,o588.Uncia. 0,0758. 0,0246. 0,0785.
Sescuncia. 0,1187. o,o36o, 0^177.

Sextans. O,i5i6. ©,o4g3. o,i56g.
Quadrans,pa1mus. 0,2274. o,o73g. o,2354-

Triens. o,3o32. 0,0985. o,3i3g.
Quincunuc. o,379i. o,ia5i. o,3ga3.
Semis, semipes.. o,454g. 0,1478. 0^708.

Septunx. 0,5307. o>r724- • • °jH92-
0,6065. 0,1970.0,6823.

Dextans. 0;758 r. o,2463. 0,7846.Deunx. 0,8389. 0,2709. o,863I.Pes. 0,9097. o,2g55; o,g4i6.
Palmipes. 1,1572. o,36g4. 1,1770.
Cubitus, ulna.. 1,3646. o,4433- • • 1,4123.

Gradus. 0,7388. 2,3539'

Passus.
Decempeda. 9,097a. 2,955t. 9,4 ^7.

Actrss. 109.1667. 35,46 r6. 112,9879.

Stadium. 568,58. 184,70. 588,48.

Mille passus.. 4548,6 r. 1477,57. 4707,83.

Leuca. 6822,92. 22i6,35. 7061,74.

Le pied de Paris, ainsi que le pied du Rhin, est divisé en 12 pouces, et le

pouce en 12 lignes. D'après cela on réduira aisément les parties décimales de ces
deux sortes de pieds, en pouces et en lignes. Ainsi, le pied romain est =5 10

pouces de Paris et 1 1 lignes = 1 1 pouces du Rhiu et 3,6 lignes. Quant aux
parties décimales du mètre, la première est le premier décimètre; la seconde

est le centimètre; la troisième, le millimètre. Le pied romain contientdonc 2
décimètres -t- 9 centimètres-f- 5 millimètres, (= o,2o.55 mètre).



La table suivante offre plus commodément la réduction de chaque nombre de
pieds romains en pieds de Paris, en mètres, et en pieds du Rhin.

TABLE DES MULTIPLES DU PIED ROMAIN.

PIEDS ROMAINS. PIFDS DE Paris* MÈTRES. PIEDS DU RHIN.r. 0,9097. 0,3955. 0,9416.2. 1,8194. 0,5910. i,883r.3. 2,7292. o,8865. 2,8247.4. 3,638g. 1,1821. 3,7663.5. 45486. 1,4776 4,7078-6. 5,4583. i,773 r. 5,64g4-7. 6,3681 2,0686. 6,5910.8. 7,2778. 2,36-lui. 7,53a5.9. 8,1 875. 2,6596. 8,4741.

Quand on veut réduire un nombrede pieds romains, on prend pour chaque
chiffre sa valeur dans la table, on place la, virgule suivant leur valeur décimâle

on prend ensuite la somme de tous les chiffres; si, par exemple, on avoit 7683
pieds à réduire en pieds du Rhin, on diroit

7 = 65g r,o.
5 s 470,8.

8 75,3.
3 5= 2,8.

7583 pieds romains =5 7i3g,g pieds du Rhin.

Six pieds de Paris font une toise, et douze pieds du Rhin une verge. Par con-
séquent,

Le stade.. = 94,76 toises, = 49,04 verges.
Le mille romain. = 75,810. 393,3a.
La lieue, leuca..= 1137,10. 388,48.

Pour pouvoircomparerces trois anciennes mesures itinéraires, avec la lieue et
le mille géographique,remarquons que la lieue est la vingt-cinquièmepartie d'un
degré moyen de latitude, et que le milleen est la quinzièmepartie. Or, le mètre
définitif est la dix millionièmepartie du quart du méridien terrestre, ainsi qu'il
résulte de la comparaisonde la nouvelle mesure du degré, exécutée en France,
avec celle qui a été faite auparavant au Pérou. (Voyez la notice de M. Tralles sur
le nouveau système décimal (à Berne 180 r). Le quart de cercle est par conséquent



de 443295936o lignes de Paris, ou 5i3o74o toises ce qui fait pourla lieue 2280,
33 toises, et pour le mille géographique 38oo, 55 toises, =3 1966, 8 verges du
Rhin 236oi pieds du Rhin.

Donc à très-peu près i lieue = 24 stades =a 5 milles romains = 2
milles galliques.

i mille géographique= 4o stades = 5 milles romains = 3 milles galliques.

1 degré terrestre moyen de 57008 toises contient en nombres ronds 6oa
stades, 75 milles romains, et 5o milles galliques.

TABLE DES MESURES ROMAINES DE SURFACE.

MESURES ROMAINES DE SURFACE. PIEDS carres DE Paris. MÈTRES CARRÉS. PIEDS CARRES DU Rhijst.'

Pes quadraius. 0,8276.. 0,0873.. o,8865..

Scripulum 82,76.. 8,73.. 88,65.Uncia. 1986,23. 209,59.. 2127,71.Clima 2979,34.. 3 1 4,38.. 3191,56.

,Ictus quadraius.. 11917,36.. 1257,53.. 12766,25.

Jugerum. 23834,72.. 25i5,o6.. 25532,5i.
Heredium 47669,44- 5o3o,n.. 5 i o65,02.Centuria 4766g44- 5o3on.. 5Io65o2.Salins. 19067778. 2oi2o44« • 20426008.

En France, les champs se mesuroient par arpents de 484oo pieds carrés
de Paris. La mesure agraire actuelle, nommée hectare, contient 10000 mètres
carrés. Dans les états prussiens c'est le journal de Magdebourg, de 180 verges
rhénanes carrées, ou de 2592o pieds carrés du Rhin, qui est en usage. Ainsi

pour convertir les mesures agraires romaines en arpents, en hectares, en jour-
naux de Magdebourg, il faut, dans le premier cas, diviser les pieds de Paris
carrés, donnés dans la table précédente, par 484oo; dans le second, les mètres
carrés par 10000; et dans te troisième, les pieds carrés du Rhin par 25920. Il se
trouve ainsi qu'un jugerumest presque de même grandeur qu'un demi-arpent,
qu'un quart d'hectare, et qu'un journal de Magdebourg.



SECONDE PARTIE.

MESURE* GRECQUES DE LONGUEUR.

PREMIÈRE SECTION.

DE LEURS PROPORTIONSRÉCIPROQUES.

Les mesures fondamentalesdes Romains, dont les noms sont empruntés des
parties du corps humain avec lesquelles elles avoient quelque rapport, cubitus

pes,palmus, digitus, se trouvent aussi dans les mêmesproportions chez les Grecs,
qui les nomment ™vs, luàMçn àattAos; cette dernière mesure qui est la
largeurdu doigt, est la plus petite qui ait reçu un nom chez les Grecs, c'est
l'unité dont les autres mesurées sont des multiples ou des fractions. C'est pour-
quoi, dit Héron,-on-la nomma dans la suite ftovàs unité.

Au temps de cet écrivain on prenoit pour deux travers de doigts, le mot
y.ov$v\oç. C'est ainsi qu'on appelle la phalange moyenne des doigts, et en effet

sa longueur est assez égale à la double largeur du doigt
Le iwk«îT)î ou la ro&aipi, (car les deux se disoient également) a la même signi-

fication et la même origine, que le mot-latin palmus, puisqu'on y trouve roxtapi

la paume de la main dont la largeurest cettemesuremême, et encore la racine

itcàhm frapper,jeter, secouer on verroit toujours bien que la kcùmçïi contient

quatre Saxwlovç, c'est-à-direquela largeur de la main contient quatre largeurs

de doigt, quandon ne le sauroitpas expressémentparHéron*Hésychiufr etc.
quelques uns nommoient aussi d'après le premier de ces deux auteurs, cette

mesure, xezaprov, parcequec'est la quatrième partie du pied; et d'autres t/htov

Rufus Éphesius de corporishumanipartiumappellalionibus. Lond. 1726.

Ce Héron ne doit pas être confondu avec le mécaniciencélèbrequi vivoit avantcelui-ci,dont
il existe unegéométrieinédite, de laquelleles bénédictinsont extrait deux fragmens mpi cv8vicc-

Tptxuv sur les mesures de longueur, dans le premier volumede la collection intitàlée analecla
grœcasivevaria opuscula hactenus nonédita (Paris 1688, 4)- Le premier de ces fragmens traite

des mesures usitées au temps de Héron, et qui diffèrent en partie dans les dénominations, en
partie dans les valeurs, des plus anciennesqui sont l'objet du second fragment.Les nombreux
manuscritsde cette géométrie différentbeaucoup.1esuns des autres, comme Lambecius le remar-
que dans le catal; bibl. vind. t. VII. Peut-êtreest-ce parcequ'ellea servi longtempsde texte pour
les leçons publiques, qne chacun l'altéroit suivant ses vues et ses besoins. On expliquera aisé-

ment par-là commentun petit fragmentdu Discourseof the roman footanddenarius deGreaves,
donné sous le nom de Héron, peut se trouver si différent des deuxcités plus haut. Je reviendrai
souvent à ces fragmens, et ce seront toujours ceux des anatectes,quand je ne nommerai que le

nom de Héron.



parce que c'est le tiers dela Le mot <Jtopov a la même signification que
ncÙMiçn selon ce qu'assurentHésychiusSuidas et Eustathe Déjà.paroit dans
Homère âiapov comme mesure* On le tenait pour le plus anciennement usité,
Grœci antiqui dorori palmum vocabarrt, et ideo dora munera, quia manu darentur,
dit Pline* et Vitruve* presque de même; tous deux remarquent que les
deuxsortesdepierresde maçonnerie employéeschez les Grecs, se nommoient
tetradoronetpentadoron,.ayaut 4 ou 5 palmes en Qarré.

Les mots et présentent encorela même idée,mais leur signi-
fication a beaucoupvarié, amSapi, nqàjuçQ se trouvent dans Hésichius qui
ainsi ne déciderien. Pollux. et Y Etimologus magnus se déclarent pour roxXaipi
Pholius, et Suidas pour <nEifi?fM. Vétymologie du mot permet les deux significa-
tion^ çar il vient de Mais on reçoit non-seulementavec les doigt*
étenduset écartésde la s.pitham.equi tire. son nom de là gçiÇeiv smeumv, mai$
encore avec les doigts rapprochés ensemble qui font le Svpov. Ces deux déno-
minations awpav et 8o%(in, paraissent au reste avoir été peu usitées; la première
est surannée, et. la seconde indéterminée.

Aix*«» la moitié du pied, est donnée par Héron, commeune mesureparticu-
lière, quii a ce qu'il dit, contenaitdeux roAaiçv*; quelques-uns,ajoute-til, la
nomment expression qui d'ailleurs se rencontre difficilement,
Atxaî même ne paroît se trouver que la, elle répond àla mesureRomaine semis.
Ûnwqhçv, qui se trouve dans Théophraste, doitavoir été peu en usage.

A(x«$ vient immediatementaprès, c'estsuivantPollux, l'étendueduplusgrand
écart desextrémités du pouce et du doigt indicateur, ç'étoit, selon un
fragment de Héron,

OpQQ.8vpovqui, selon le même fragment,contient onzedoigts, est d'après Pof lux

et Hesychius, la longueur de l'avant-main depuis le carpe, jusqu'au bout de
l'index; ce dernier dit que quelques-unsl'égalQient à la Spithame, ffit%wi,empan.
Cette mesure .t l'une des plus usitées chez les Grecs, avoit la valeur de 12
doigts ou trois travers de main, comme l'assurententre autres rÉtymologu*
Magnus et tiéron. Suivant Pollux et Hesychius, c'est 17intervalle da pouce au
petit doigt lorsqu'ils sont le plus ouverts. Les Romains pour l'exprimer se ser-
voient du mot dodransempruntéde leur nomenclature etles modernes le ren-
dent à tort par lemot/Kt/m.«s,Quandpar exemple,Hérodoteracontequ'on trouve
sur le chemin d'Éphèse à Phocée, et sur celui de Sardesà Smyrne, deuxfigures
d'hommesqueSésostris,dans ses expéditions a fait graver surdes rochers peyzQtK

TiEfirrois am^apK, ces mots sont mal rendus par tnagnituéoquiuumpatmorwv. Ces

» Ad. n. A. 109. • H. n. XXXV. «Areliit. IL



figuresn'avoientpas f, mais 3 1 pieds de hauteur. Pline étoit déjà tombé dans
cette faute, il a traduit les motsizohiyoikov Sopuoy src omBctpicu<») de Dioscoride par
poegaia pabuialtitudittempqtit *-tet il dit de l'ambrosia,qu'elleest triumfirepal'
morumt tandisqu'aucontraire Dioscorideparle d'un 0«fuu<woîTpraw&xftos,(III. tac.).
On pourroit vouloir employer ces passages comme preuve que le palmus se
montredans Pline pour la signification de oriftfopi, vu qu'iI s'en trouve des
exemples, mais seulement dans les écrivains des bas siècles, comme on l'a déjà

remarqué dans l'explication des mestires romaines. Mais il y a ici dans ce Ro-
main quelqu'erreurcomme il s'en rencontreassezfréquemmentdans sa descrip-
tion des plantes, qu'il a tirée en très-grande partie de Dioscoride, ou avec
celui-ci, de quelque source commune; c'est ainsi qu'il lui ârrive plusd'une fois
de donner le oftt&zpi pourle semipes et qu'une autre fois encore, il rend x«Aos

iimt$tt(tal9<; par coulas duilm cubitorum. On a voulu établir sur ces faussesrédue-
tions, qui pouvoientaisément se glisser dans le rassemblement des matériaux
pour l'immense composition de l'histoire naturelle, toutes sortes d'hipothèses

sur. les proportionsdesmesures tant grecques que romaines, mais qui s'éva-
nouissent quand on les soumet à une épreuve plus rigoureuse.

Le rapport du pied, tous, aux plus grandes et moindres mesures, se trouve
amplement détaillé dansle passage suivant d'Hérodote (Ent. IL) « Cent orgyies

sont précisémentun stade de six plethres l'orgyie est égale à six piedsou quatre
aunes, le pied a quatre palaestes ou largeurs de main. Si l'on ajoute encoreà
cela, que la îBdiotsTîContenoit quatre doigts, on aura les rapportsdes principales

mesuresgrecques de longueur-
Entre le pied et l'aune (tojxuî) étoient les mesures my^i et ituya». Pollux tes

définit ainsi:L'étendue comprisede l'extrémité du coudé, jusqu'à celle dû <ioigt
du milien s. se nomme mj^us; et jusqu'aux doigts fermes, nv/wv; et jusqu'au
poing,m>/fw] Avec ces définitionss'accordent les valeursdonnées à ces mêmes

mesures dans le fragment de Héron conservépar GreaVes. Lfticu/fot, y est-il
dit, contientdix-huitdoigts, le avyw» vingt, et le mrxuç vingt-quatre. Cest là-, à

ma connoissance, le seul endroit où l'on trouve les mesures dites 7rt#wj est
itvyw, données -dans leur rapport avec le âaxtuXoç. Us mr/w répondoit, comme
on voit, au palmipes des Bomains. La Twyy.ii tenoit le milieu eutre le pesest le.
palmipexjces deuxmesuresse rencontrent rarement,et seulementdans les_plus
"anciens écrivains. Homère-a l'adjectif îruyfcirtoç, pour lequel on -disoit aussi
myovuaos; cTejrojffoi On désignoit par fies noms, certains
être»fabuleux dont lémêmepoète fait mention. A la même catégorie appi»tfen-
neritîes tpiamBsipét qu'Aalttgelfeprendpour-lesp^méé* quandiF dit tfgmaii>ï



quorum, qui longissimi sint^ non longieres erant qïiàtn pedes duos et quadrantem.
On trouve dans Suidas la glose iwymoi avtï xov roixsoç. Mais on voit parce qui
précède,\que lenuy»v est plus petit que le rojxvs. Hérodotedistingueet détermine
avec précision ces deux mesures, lorsqu'il dit d'unecertainëdimension, qu'elle
est oifToi ktu'Sîxa Tmxsav xai itvyovoi, pour signifier qu'elle tenoit près de dix-neuf^

Le mg^uî que les Grecs ont employéaussi souvent que te pied,contient, sui-
vant te rapportunanimede tous les écrivains qui l'expliquent un pied et demi
ou. vingt-quatre iaxculovç. Ce ne fut que long-tempsaprès, quel fut pris pour
deux pieds, comme notre auné- avec laquelle on le compare ordinairement.
Héron, qui ne peut pas avoir vécu avant le dixième siècle de notre ère, dit en
traitant des mesures usitées de son temps, que le mjyvi contient deux pieds

ou 2-1-empans, ou huit largeursde la main on trente-deux largeurs de doigt.
Seulementdans lastéréométrie, on suivaitl'anciennemanièrede ledéterminer;
car le mjxus ?.t0«os et celui du bois scié, tou jrpir«°u ftAro, valait, à ce qu'il
ajoute; un pied et demi. On trouve dans Xénophon**tpaiptno&ov comme syno-
nyme de roixys en latin sesguipes.On a déjà remarqué,à l'occasion des mesures
romaines,que lé cubituss'accorde étymologiqùementavec le mj^oj des Grecs, et
que même dansson origine Vulha ne signifiait rien autre chose.

Vient ensuite le /3>ipe ou-pas, quicontient selon Héron dix trotans-as ou qua-
rante d«xmlovç, et ainsi, a pieds. Dans les derniers temps, on distinguoït,
comme dit cet écrivain, entre To 6ij/m to aîiXoov et to, fripx To diTtXouv, simple et
doublepas l'un de :1;, l'autre de 5 pieds. Le gradus et le passusavoient les
mêmes valeurschezles Romains:Julianus -dscalonita donne trois pieds au pas-
Quand ailleursil compte pour un stade ou 600 pieds 24o pas, il met ainsi le
pas dans son rapport précédent au pied, proportiondont il s'écarte néanmoins
dans l'explication de Vopyuut et du pùMv. C'est pourquoi je suis porté à croire
qu'il faut lire au lieu de op ou 240, a ou 200 avec l'interprète latin, et attribuer
dans cet auteurune autre valeur au /3>jp:. Au reste, cette mesure paroît n'avoir
servi chez les Grecs que pour évaluer les distances des lieux, auxquelles on
n'est pas obligé d'apporter une grande rigueur. A la suite d'Alexandremar-
choient des fapauç-at, ainsi nommés, parcequ ils dévoient déterminer par les
pas qu'ils faisoient, les espaces parcouruspar l'armée. Athénée cite du P^wtist);

Ent. Son. Il. OEcon.c. 19.
Harménopule,écrivaindu XIV>siècle<ionne-dam- on vpBXçipWvo^ov L. ir.T. rr,nneno-tice abrégéede mesuresgreopesde longueur ne twn»(MW-WWifcw««wmtoep?, d'ua/«/w«W

donne des nomsprobablementest le même- que-celuià qui MinutimFélixécrivain du HPsiècle,
donne des ludœls-KquiK.



Baeton, que Pline appelle itinerumAlexanàrimensorem, un écrit intitulé:ra0poc

tjjs KteÇavSpov
Ttopeuxç suivant Hesychins, (3*]/j«xr«Ç£iv étoit un mot d'origine ma-

cédonienne. Polybe et Strabon l'emploient, quand ils parlent de la manière de
mesurer les routes militaires*

Une longueur de trois roixsts, ou de quatre pieds et demi, étoit nommée luXov

du temps de Héron; ce mot, dans cette acception, ne se présente nullepart, du
moins que je sache, si ce n'est peut-être qu'il étoit employé dans la vente du
bois d'une mesure usitée alors.

L'opyuws étoit au nombre des plus communes mesures de longueur, chez les
Grecs. Elle fut toujours évaluée de six pieds ou quatre aunes. Suivant Héron,
on doit avoir employédans les derniers temps, une opyvia. pour la mesure des
champs, et celle-ci qu'il nomme royale, avoit cinq quarts d'une amSapj de plus

que six de ces pieds. Mais, il est évident qu'ici la base devoitêtre quelqu'autre
pied plus grand, dont cette mesure étoit sans doute un sextuple* Quant
à ce qu'étoit l'o/jyt/wc, comme dimension des corps, l'Et,ymologusmagnus dit que
c'étoit toute la longueurdes bras étendus,avec la largeur de lapoitrine comprise,
et qu'elle étoit ainsi nommée d'opr/etv Ta yuca, étendre les bras. On voit que cela
revient à notre brasse, ou toise que nous faisons aussi de six pieds.

Toutes les mesures jusqu'à présent dénommées,si nous en exceptons les noms
de proportionspj/aj xexapzov xptxovy <fcjjas et le fuXov de Héron, sont prises du côrps
humain, premier étalon des mesures de l'homme,remarque qui a déjà été faite
par plusieurs anciens. On seservoit depuis long-temps de ces dimensions pour
mesures, lorsqu'on forma différentes échelles de mesures auxquelles on donna
des proportions déterminées. A celles-ci furent annexées par les Grecs, seule-
ment le <5be«uXoç, la ajwftxpî, le tous le mix"? et Vopyvux. Les autres mesures prises
du corps, savoir: le jcopiîu^os, IeXi^as YopSoSupav,la nuypi, le uuyav, le (3>)p«, ne furent
employés comme parmi nous la largeur du doigt, l'empan, et autres sembla-
bles, que dans les cas où l'on n'a pas besoin de déterminationsrigoureusement
exactes, mais seulement de donner une idée de certaines grandeurs.

Pour les plus grandes mesures de longueur, nous trouvons dans les auteurs
grecs Xfittaepos ou axauvoc, appa, iù.s5pov, ç-zafaov, AatAoç, faxixov Soh^pç, fuhov, cypivoz
et Trapaaayyyiç.Mais ces trois dernières n'appartiennentpas à la Grèce; car \ey.Ckov

est le millé passus desRomains;.leoyoms étoit la mesureitinéraire d'Égypte, et la

TOCjsaaayyyjs celle de Perse.
Le xaia/xos dit Héron, qui paroît être le seul qui en fasse mention, a 6 | rni^a;-

H. N. VII. *L'un L. III l'autre VII.
De son temps, la spitRamedite aussi-ypovTe;,étoitIepoing,fermé des Iutteues au pugilat et-

le quart avri^-if



ou 10 pieds. Le nom et la signification montrent que c'étoit une échelle de 10
pieds, peut-être la pertica ou decempeda transportéede Rome en Grèce avec le
siège de l'empire. Mais auparavant,les Grecs avoientune pareille mesure nom-
mée motiva. Selon Hésychius, l'Etymologus magnus et le Scholiaste d'Apollonius
Rhodius c'étoit un bâton qui servoit au* paysans àchasser leurs bêtes et à me-
surer leurs champs, le dernier l'appelle une houlette. Dans Héron, et dans un
fragment publié par. Le Moyne sur les mesures, il est parléaussi de 10 pieds,
on trouve une autre détermination dans le fragment de Jalianus ascalonita.
L'axawa, y est-il dit, contient une perche et demie ou. 6 aunes, ou 9 pieds, ou
36 largeurs de main, mais peut-être est-ce une faute; car aussitôtaprès, il est
dit que le Sladium a la valeur de 60 tournai, on 100 orgyïeâ, ce qui rend à Veauuvn

sa valeur précédente de i o pieds.
L'appa doit avoir servi pour le même objet, la mesure des champs, suivant

Héron, seul auteur qui en fasse mention; il contient 4o aunes ou 60 pieds;

nos chainettesà mesurer ont ordinairement la même longueur; et le nom.indi-

que le même usage, auquel le ayoms étoit aussi employé, comme l'indiquentles

mots qui en sont dérivés aypivtÇateto^oti/taps quoique nousne le trouvions nulle
part appliqué à la mesure des champs. Hérodote s'en sert pdur exprimer une
mesure itinéraire égyptienne, en quoi les écrivains venus après lui l'ont imité;

UteBpw, mesure souvent mentionnée par les Grecs, est la sixième partie du
stade, et contient par conséquent cent pieds, outre les paroles citées ci-dessus
d'Hérodote, nous avons tant d'autres témoignages qui déterminent de même la
significationde ce mot, qu'il n'est besoin que de rapporter les deux passages
qui semblent la combattre.Nous lisons dans Suidas UhSpov tô roù ça&av éx?ov

y.ipo$ oTtÊ/> èçi rnixeav en, èlov yàpTo çaSnv eçi zsTpaxoatcàV fi ncma^vi eyov tio&s 7Sf.

làépxiov Sia&utx. i%tt Si ta zhQpo» voSat p. Kuster prétend corrigerlâ faute évidente
qu'on trouve dans ce passage,en lisant tstpaxoaùM)Z, quatre cent-huit, comme si
là proportion de la coudée au stade eûtjamais varié. Le stade n'a jamais été
défini ou déterminéautrementque l'équivalentde six centspieds ou quatre cents

aunes. Suidas nommant avec raison le jtXe&pov sixièmepartie du stade, et l'éva-

luant ici, et.dans l'article çaSiov, égal à cent pieds, il faut, comme le remarque
Perizonius, lire 66 au lieu de 68, ainsi qu'on le trouve dans Eustathe.

Le lexicographe trouve un autre usage du itltQpov, par la lettre n devant roma-

LeMoyne donnedansun des livres de sa collectionvtaia sacra, uafragment précieuxsous le

titrent semblejoindreau
titred'un fragment pre'ce'dentduPèrede l'Église

Epiphanius.On a sur ce fragment un écrit très-étendu. des poids et mesures, dans la seconde

partie de l'éditionde Pétan, mais on ou ne trouverien de ce fragment. II ne traite que des poids

et mesuresmentionnés dans l'Ancien Testament.



jjoGêa. On lit dans le fragment de Julùmvs Ascalanita- l# plethrum contient dix

ouawaî ou quinze orgyîes,ou treatç pas, ou:60. aunes, ou nonante pieds.Cette ex»
plication est dérivéede la précédentequi donne à lWw* neuf pieds au lieu de
dir. Elle est certainement peu. juste* commeon le verra par ce qui suit, où con-
formément aux témoignages de tous les autres écrivains, six plèthres ou xoo
orgyies on 400.aunesou 600 pieds égalentun ?«&9V,

Le mot liaSiov ou Sxa&os, car les deux se disoient, paroît avoir exprimédans

sa significationprimitive,la ligne de chemin qu'un hommevigoureuxet dispos,
peut parcourir en courant rapidementd'une seule haleine, sans s'arrêteret sans
reprendreson haleine, ni de nouvelles forces; c'est ce que dit une ancienne
tradition grecque. iStadju7rt,ditIsidore, octavapars milliarii est > constant passibus
CXXV. Bocprimutn spatiefatermùiasse, quod ipse
aub uno $pinta ao9jêci$sek ae pwhskd&ttadiutnappellasse,quod m une respirassel,
simuique ttetistch On nommotten conséquence, %ta$w, tout lieu destine à do
courses d'aprèsdes paria, et en particulier les Hces, Et comme qn trouvait que
six cent» piedsen Élisaient généralementla .longueur,,on donna cette dimension
à la licei et on nomma 2t»&oy toutefongueux de 600pieds expression qui devint
si commune, qu'on napenaaplusaux.lices, Basculementau rapport de toutes
les autres longueurs à celle-ci.

Cette significationune faia tombéeen désuétude» les plus grossières erreurs
résultèrent de son oubli. Ainsi, par exemple, Pelaharre, dans son essai sur les
mesuresgéographiquesdes anciens, soutient que les Grecs comptoient originai-
rement60o pieds pour un stade, et qu'ils comptèrent ensuite mille pieds, mais

que ces pieds n'étoientque les deux tiers du pied romain auenvirouseptpouces
du pied de Paris. (XIXM. d. l'ac. des inscr.)

Il est clair qu'il n'a pas considéré que le nous des Grecs comme l'epyvia, le
i»»Xus> et les autres mesuresde longueur plus courtes, sontempruntéesdu corps
humain. Ou bien a-t-il cru que l'on a pris le pied d'un enfant pour type de
mesure ? il semble bien étrange qu'il nomme olympique le stade égal à 600 deses
pieds courts. Cest donc à son avis,decespieds-làque parle Aulugelle,,lorsqu'il
dit: constat curriculumstadü, quod est Pisce adJovis olympii, Hercuiempedibus suis
metatum, idquejecissefangam pedeasexcentot

Non seulement lestadium simple,. mais encore le double le quadrupla et
le dodecuplesont employéssous les noms èusiïjis Tmtouw et comme me-
sures parlu Grecs. L«fcxul«{éboitproprement la duocumstujwruni cmbulatiani*

Etwarant Athinée, làr, Y w nqnnnoiïmUg xsa-ca «h3îtojî?» w «tp vb-
çeedcov.Voyezsur Jwuloj Sfianheimr dans callimacbi tymn. inpallad.AvXoç étoit tonte étendns
en. droiteligue,comme le stade.



circuitio, comme s'exprime Vitruve c'est-à-dire la ,double longueur de la
lice, dans laquelle on avoit le AauXo^oopos à parcourir jusqu'au but, puis à
revenir au premier point du départ. Le Scholiaste d'Aristophane qui donne
cette explication,ajoute i^rpov mjxsuv? il est évident, comme plusieurssavans
l'ont déjà remarqué, qu'ici il faut lire opyutuv au lieu de roixsuv, ou W au lieu de
a'; car le'àaxiloi; devoit, comme longueur double du stade, avoir 800 aunes,
comme Héron le ditaussi expressément.

L'mmxov étoit, selon Plutarque, une mesurede quatre stades; selon lui en-
core, elle fut nomméedansune loi deSolon plus tard elle tombaen désuétude.
On trouve dans Hésychius înmio; dpopoç leTpaç-oiSiosxiç. Meursiuslit dans le même
lexicographe imcwoi/,zszpaçoàiw pour îjrmxoy to ra&oy, et il a raison.

Aoîti^ôs étoit emprunté aussi!de la üceoucarrière que l'on parcourait. On nora
moitainsi la ligne que le SoliyoSpopos devoit parcouriren allant au but et le re-
tour, elle est très-variablementdéterminée, de six, de sept, de huit, de douze

et même de vingt-quatrestades: comme mesure, ce doit avoir été douze stades,
selon le fragment de Le Moyne. On voit aussi par la glose d'Resychius,.Solt/pt

fi£tpov j/yi;, que cette mesure a été usuelle; mais dire le vrai, il s'en trouve
aussi peu de notions dans les écrivains que -nous avons encore, que du ditxvlot

employé au même usage.
Voici quelles sont les mesures grecques de longueur, venues à notre connois-

sance,avec les proportions des principales.
çaàiw, 1

là&pov. 6 1

opyvtct. 100 16 1

4°° r

Trous. €OO 100 6 1 f I
C7ri3vzp].. -800 133 t 8 a i| 1

Traçais-»].. 2400 400 a4 6 4 3 1

9600 1600 96 24 16 12 4
Nous ne trouvons pour les mesures de surface, chez les Grecs, que le

bien déterminé.
Il est dit, dans Euripide, d'un homme qui dresse une tente magnifique

« qu'ila employé la longueur d'un plet hrum à une figure. carrée de 10000 pieds

de contenu. » Ge qui est ajouté ensuite, ws tayouoiv aoyot, comme disent les

experts, montre assez que l'intention du poèteétoit de donner exactement l'aire

carrée du plan de la tente et non d'employer l'expression dix-mille pour
signifier une grandeur indéterminée,telle que \esexcentiàutraducteur latin. Les

camps romains, remarquePolybe, ont la figure d'un carré. Au milieu est le pré-

toireàcent pieds loin de chaque côté de l'enceinte,en sorte quel'aire estde quatre



plèthres. L'auteur inconnu d'un fragment de limitibus dans le recueil des script.

rei agrariœ dit primum agri modulumfecerunt quatuor limilibus clausum figurât

quadratœ similem, plerum que centumpedum inutraqueparte quod Grœci lù^Bpov

appellant. Enfin on lit dans Hesychius TàtSrpwyœzpovfnz <ja.ai yvpiovttoSxç zxuv'

Les anciens confondent communément la mesure de surface vhBpov avec le

jugerum quoique le dernier fût presque trois fois plus grand que le premier,

comme on le voit par la grandeur absolue des deux mesures, et par le rapport
qui sera déterminé plus bas, entre le pied grec et le pied romain. Sans faire

mention ici des novem jugera par lesquels Lucrèce, Virgile, Ovide et autres
poètes latins rendent les evvea rcXeSpa que couvre le corps de Titye aux enfers,

dans Homère, Plutarque rend la loi licinia ne quis plus quingenta jugera agri

possideret, par pi&va izhSpuv mvxaxoauùv rlaova ympav v.ssttfitu. Et Pline par XX

jugera, ce que Théophrastequ'il copie, exprime par eikooi lùeSrpa. Les modernes

emploient ordinairementcette locution impropre, qui est surtout peu conve-
nable dans les cas où le mot grec ne doit signifier qu'une simple longueur; car
chez les Romains le mot jugerum n'exprime que des surfaces, et quandSuidas a
dit, dans le passage cité de lui, que le làeQpov contenoit 38 pieds, ou il parloit

d'une toute autre mesure de surface, que celle qui portoit ce nom chez les

Grecs, ou bien il faut substituer p à >.»T.

La quatrième partie du ideÔpav se nommoit apovpx si la notice isolée «poupée

nota; sxel v, dans le même lexicographe,est juste, car le mot apovpa terrain, ne
laisse aucun lieu de douter que ce n'est pas une mesure de longueur, mais un
carré de 5o pieds de côté. Hérodote entend tout autrement ce même mot,
quand il dit que la caste des guerriers en Égypte avoient le privilège de

posséder chacun douze aroures franches de tbut impôt, l'aroure contenant de

tous les côtés cent aunes égyptiennes, cette aune étant égale à celle de Samos.

Si cette apavpa étoit égale à celle qui est mentionnée par Suidas, il faudroit

qu'il y eût deux aunes égyptiennes ousamiennes au pied; ce qui snpposeroit

un emploi tout-à-fait impropre du mot mjxus- Il n'est pas douteux qu'ici Héro-

dote signifie par le mot apovpa quelque mesure agraire égyptienne, comme il

désigne deux mesures itinéraires propres à l'Égypte, par les mots grecs çxfow et

ogpivoc.
Nous ne savons pas bien certainement si les Grecs se sont contentés des deux

seules mesures de surface itlsâpav et apovpa. Peut-être employoient-ils aussi le

carré de l'maivx, de la mesure de dix pieds, dont nous avonsparlé plus haut

comme le carré de la decempeda servoit aux romains sous le nom de scripulum

pour la mesure des champs. L'actus quadrants comme il a été dit ci-dessus dans

le chapitre des mesures romaines, ou le jugerum doublé, étoit nommé dans la

Détique acnna ou acna. Si ce nom, comme les annotateurs de Columelle sont



portés à le croire, est d'origine grecque, (et des colons grecs peuvent l'avoir
transporté avec eux dans le midi de l'Espagne), il est certain du moins qu'acna
dans la Bétique signifioit toute autre chose que l'm«m de la Grèce.

On rencontre dans Homère et dans quelques poëtes postérieurs qui ont imité
ses expressions, des mots composés telsque ay%iyvos, etc,
qui montrent que, yua a dû signifier le sol' en général, et particulièrement un
terrain d'une grandeur déterminée. Cependant la véritable-significationde ce
mot nous est absolumentinconnue; ce que l'on en saitdepluscertain, c'est que
ce ne peut pas avoir été un synonyme deiàeâpov, comme le disent Hésychius et
l'EtymoIogus magnus, parce qu'autrement le magnifique jardind'Alcinoüs que le
poèteappelleueyzç et xecpayvoç n'auroitguère eu qu'unarpentet demi. 11 y a bien
plus de vraisemblance dans l'explication qu'Eustathe donne de ce mot dont il
dit qu'il signifie la surface de terrain qu'un cultivateur habile avec de forts
boeufs peut enfermer dans un circuit tracé par sa charrue pendant toute une
journée peut-êtreaussi les Grecs des derniers temps ne savoient-ils déjà plus ce
qu'on entendoit originairementpar le mot yva.

Si l'apoupa de Suidas et Yoxtuva. carrée du géomètre grec ont été réellement
employées par les arpenteurs grecs ces mesures avoient les proportions sui-
vantes avec le xh$p ov et le piedcarré.

ÏD.eSpov i.Apovpx 1.Amiva. 100 25 * r.
Mous .10000 2500 100.

DEUXIÈME SECTION.

DÉTERMINATION DU PIED GREC.

L'ancienne Grèce étoit l'ensemble de plusieurs peuplades, indépendantes
les unes des autres, et de lois et d'institutions très-différentes entre elles. On sera
donc au premier coup d'œil très-disposéà penser que chacun de ces peuples
eu sa mesureet son poidspropre. Il n'y a aucun doutenonplus, qu'il s'y trouvoit
beaucoup de différences; mais la mesure du pied étoit le seul point sur lequel
toute la Gréce fût d'accord.

Il en résulte .évidemment, d'abord, que ni dans les auteurs indigènes, ni .dans

ceux qui étoient Romains et qui comparent souvent les mesuresgrecques avec
les leurs, il n'est jamais fait mention d'une mesure attique ou lacédémonienne



mais toujours d'un pied seulement et en général, ou du pied grec. Une

preuve convaincante de cette vérité se tire d'Hérodote, qui a écrit dans les
meilleurs temps de la Grèce, et pour tous les Grecs.

Il parle dans le second livre de son histoire, de deux pyramides qui doivent
avoir été bâties dans le lac Mœris. Elles étoient, dit-il, hautes de ioo orgyies, et
élevées de 5o au-dessus de l'eau. Pour ne laisser aucun doute sur une hauteur
aussi extraordinaire, il juge à propos de remarquer qu'il ne désigne pas une
mesure égyptiennepar un nom grec, comme il se l'est permis en quelques cas,
mais qu'il l'exprime en orgyies grecques. Il le déclare en ces termes « Les cent
orgyies font juste un stade de six plèthres, l'orgyie étant de six pieds ou quatre
aunes, et le pied étant de quatre palsestes, et l'aune de six palaestes ou largeurs
demain. Il se seroit certainement exprimé tout autrement, si ce n'eût pas été
une mesure commune de longueur de cette division pour tous, ou au moins

pour les principaux peuples de la Grèce.
Il parle, dans le premier livre, des murs de Babylone, dont il détermine la

hauteur et la largeur en aunes royales, c'est-à-dire persiques; car les rois de
Perse étoient particulièrement désignés par le titre Bamleu;, chez les Grecs,
comme chacun sait. Pour faire connoître à ses compatriotes la valeur de. ces
aunes, il dit que l'aune royale est plus longue de trois doigts que le urj^us (xe-

t/jujs. On ne peut entendre par cette dénomination, que l'aune grecque com-
mune c'est l'acception de cette expression dans un glose surLucien (Kar«*i. iç.)
où le n*ix"S (3«<TiXaos est expliqué relativementà notre passage, par les mots :-eyji

tt/jwtov xooîov Tf «s §coïcv)jovç. Si les aunes des peuples de la Grèce eussent été diffé-
rentes, Hérodoteauroitprobablementparlé ici de 1'.tuneattique,comme ailleurs
il compare le boisseau persique o.pxoJor\ au fxe&aw>; attique.

Il ne nomme que dans un seul endroit, l'aune d'un lieu grec particulier, de
Samos, et il la fait égale à celle d'Égypte; mais je n'étendrai mon opinion
qu'aux principaux peuples du continentde la Grèce.

On peut, ce me semble, expliquer d'uue manière assez satisfaisante, com-
ment les Grecs, au milieu de la grande variété de leurs institutions légales,
sont parvenus à se conserverun pied et une aune uniformespour tous. Le stade
étoit chez eux une longueur de six cents pieds, ou de quatre cents aunes.
Cette expression étoit prise des lices, où l'on couroit dans la carrière, et aux-
quelles on donnoit généralement cette longueur; mais le principal de tous
étoit le stade olympique, que, suivant une ancieune tradition, le plus grand
héros de la nation avoit mesuré avec son pied. Presque toute la Grèce s'as-
sembloit, pour assister aux jeux qui se célébraient tous les quatre ans à
Olympie. Il étoit donc bien naturel que cette carrière devînt l'étalon sur lequel
on régloit le pied, la connaissance de cette longueur étant de toute nécessité à



ceux qui, voulant remporter le prix de la course, étoient obligés de s'exercer de
bonne heure à mesurer leur respiration sur cette longueur.
Avec ce. rapport du pied grec commun au stade olympique, on arriverait

plus certainementà la connoissance du premier; si-on avoit assez de monumens
restants du dernier, pour pouvoir mesurer leur longueur avec une exactedéter-
mination. M. Barbié du Bocage dit, dans son explication critique des cartes,
qu'il a dessinéespour les voyages d'Anacharsis de l'ancienne Grèce, que M. Fau-
vel, dans un voyage, entrepris en 1787 par ordre du comte de Choiseul-Gouf-
fier, a retrouvé l'hippodrome, le stade, le théâtre et le temple de-Jupiter à
Olympie, en sorte que l'on aura dans peu une mesureexacte de tous ces monu-
mens. J'ignore si M. Fauvel a fait connoîtrequelque chose de ses mesures; mais
je n'en attends pas un grand avantage pour la recherche qui m'occupe ici; car,
à ce que je vois par le voyage de Fouquevilledans la Morée et l'Albanie, le stade
olympiquequ'ila découvert, est dansun tel état de délabrement, qu'onne peut
que difficilement en obtenir une mesureexacte.

A mon avis, il n'existe nulfe part aucune échelle divisée en pieds grecs, ni
aucune forme pareille sur quelque monumentgrec que ce soit. Au défaut de

ce moyen ou de tout autre semblable qui nous a.- servi à connoître le pied ro-
main, nous nous en tiendrons à ce que nous disent les ancienssur le rapport
des mesures grecques de longueur aux romaines,pour déduire de cette com-
paraison, la valeur du pied grec d'après celle du pied romain. On voit qu'ici
Polybe, l'un des Grecs qui les premiers écrivirent sur ce qui concerne les
Romains, calcule par intervalles dans le troisième livre de son histoire, que la
distancedu chemin d'Hercule jusqu'au Rhône,le long de la côte de la mer Médi-

terranée, est de 8800 stades;et il ajoute, pour mieux faire croire ce qu'il dit:
«Ces intervalles sont maintenantsoigneusement mesurés par les Romains, et
marqués de huit en huit stades, pardes pierres milliaires. » Il fait donc le mille
romain dé huit stades, et c'est l'usage constant de tous les écrivains postérieurs,

tant grecs; que romains, Strabon, Denys d'Halicarnasse, Tite-Live, Pline, etc.;
jusqu'aux temps de Dion Cassius où l'on commence à trouver un autreprincipe
de réduction

Il est bien étrange, que Strabon, à l'occasion de la. via egnatia, qui menoit

Philandcrparle dans son commentaire sur Vitruve,Liv. III, d'une colonnede porphyre, qui
existoit de son tempsà Rome avec l'inscriptionjro£. 0, neuf pieds. IL dit que le pied qui y étoit
donné, étoitd'un neuvièmeSunciaplus grandque celuideCossauus, qui donne le pied romain.
avec assez de justesse.Commelepied grec étoitd'unedemi.-unciaplus longquelepied romain, cet
autrepied n'est pas celui des Grecs; mais une faussecopiedupied romain servantpeut-êtreaux
artistes ou ouvriers grecs, qui travailloientà Rome, pour régler leur échelle de mesures. Quand
Lucas Pœtusécrivoitson ouvrage sur les mesures, cette colonnen'étoitdéjà plut sur pied.



d'Apollonie en Illyrie, par la Macédoine jusqu'à l'Hèbre, fasse la remarque sui-

vante « Ce chemina 535 milles romains de longueur, qui font 4280 stades,
tandis que nous, comme c'est de l'ordinaire, nous faisons le mille de huit
stades mais si nous suivons Polybe, qui comptedeux plèthres, ou un tiers de

stade de plus à chaque mille, il faut donc que nous ajoutions 178 stades, à ce
nombre de mille. »

On voit qu'ici Polybe est taxé de s'être écarté de la règle générale qu'il suit

pourtant si clairement, dans les termes même qu'on cite de lui. Strabon avoit

sans doute sous les yeux un passage du 34" livre de cet historien, qui est perdu
et qui étoit entièrement géographique; mais ce passage ne peut pas avoir con-
tenu ce que Strabon dit y avoir trouvé; car si Polybe eût égalé le mille romain

a huit stades et deux plèthres, et ainsi cinq mille pieds romains à un pareil
nombre de pieds grecs, il auroit regardéces deux sortes de pieds, comme étant
de la même grandeur;or c'est ce qu'il est imposiblede penser de l'un des Grecs
les plus instruits, et qui a passé une grande partie de sa vie à Rome et avec les

Romains. Il est probable que, pour donner ses concitoyens qui ne connois-
soient pas l'usage de compter par passus et mille passus, une idée des milles
romains, il a dit dans ce livre, qu'ils contenoient cinq mille pieds romains;
(car c'est ainsi que tout Grec s'expliquait) huit stades et deuxplèthres, en ajou-

tant peut-être, que le pied romain étoit un peu plus court, que le pied grec.
Il est bien possible que Strabon se soit trompé, s'il a écrit de mémoire ce
qu'il croyoit avoir lu dans Polybe; car, suivant la remarque de M. Gossellin,
il n'est pas vraisemblable que Polybe ait d'abord estimé le mille romain de huit
stades, ainsi que d'autres; et qu'ensuiteaprès une plus exacte recherche, il y ait
ajouté un tiers de stade, parceque la rechercheplus exacte aura pu difficilement

le conduire à la moindre précision.
Si l'on prend millepassus pour huit stades,ou 5ooo pieds romains pour 4800

pieds grecs, on obtient pour le stade 6*5 pieds ou 125 passus; c'est ainsi que
Columelle entre autres ledéfinit, et son témoignage ici est de poids; il développe

dans son ouvragesur les principes de l'arpentage, et il juge né-
cessaire, entre les mesurés qui s'y rapportent, de fixer le stade à mille passus,
tandis qu'il existoit nombre d'écrits grecs sur l'agriculture, qui intéressoient

les Romains, et dans lesquels on comptoit par stades et plèthres, plusieurs

terres en Italie même pouvant être évaluées en stades. Ses paroles là-dessus.

sont claires et formelles Stadium hàbet passus CXXV, id est pedes DCXXV,

tjuœ ( mensura) octies multiplicata eflicit mille passus, sic veniunt quingue millia

pedum.

Il Recherch.s. 1. Géogr. d. anc.



Mais si le stade grec vaut i-sB pnssus, la raison du pied romain au pied grec,
est comme celle de 24 à 25. Le seul ancien qui donneexpressémentce rapport,
est Hygin suivant cet. auteur, le pied de Ptolémée (il nomme ainsi le pied
grec, ) contenoitmonetalem pedem et semuncium, ou 12 unciasdu pied romain,
(voyez Pline etFrontin*).Or comme la valeur approchée du pied romain est de
i3r lignes de Paris, nous avons par-là i36,5 lignes de Paris pour la valeurdu
pied grec.

Il faut pourtantne pas oublier que le rapportde 24 à 25 venant, comparaison
primitive, entre le mille romain et huit stades, ne doit être regardéque comme
une approximation, si peut-être le mille n'a pas dû être tout-à-fait la huitième
partie du stade. Ce qui en effet n'est pas vraisemblable, puisque les deux me-
sures itinérairesontété sans doute déterminées indépendammentl'une de l'autre.
En effet Plutarque,au temps de qui, depuis un grand nombre d'années, on avoit
déjà établi des comparaisons exactes de ces deux mesures, dit au sujet des routes
militairesque CaïusGracchus fitouvrir ,-etpourlapremière fois garnir de pierres
milliaires ro p?.ioi/ oxtu ça.8mv oxtyov anodst le mille romain contient un peu moins
de huitstades.

Cette assertion s'accorde parfaitement avec la valeur du pied conclu par
Leroy et Stuart, d'après leur mesure du temple de Minerve à Athènes chose
qui confirme aussi pour cette ville ce qui a été dit ci-dessus de l'usage général
du pied olympiquedans toute la Grèce.

A la place du Parthenon brûlé par les Perses lorsqu'ils s'emparèrent de l'A-
cropolis, Périclès fit construire sous la direction de Phidias, par les architectes
Ictinus et Callicrates un temple magnifique d'ordre d'orique, dont il reste
toujours de belles ruines, parmi lesquelles on voit encore les colonnes des deux
petits côtés avec leurs chapiteaux et corniches. Les Athéniens le nommoient
ordinairement eKa.Topr.edav de cent pieds, ce qu'Harpocrationet Suidas prenoient
comme l'expression de la haute idée qu'on vouloit donner de cet édifice, ainsi
qu'Homèredit que le bûcher sur lequelle corpsde Paicoclefutbrûlé,étoit de Cent
pieds, etqu'il nommeainsiThèbes, la ville aux cent portes.Mais ilest trop naturel
de supposer que les architectes, qui sans doute ne butent astreints par aucun
égard dans la détermination des proportions de l'édifice, aient voulu réellement
donner cent pieds à sa principale dimension, pour le faire imaginer d'autant
plus merveilleux par cette dénomination, soit une raison qui nous em-
pêche de donner à cette dimension la préférence sur l'opinion de ces lexico-
graphes.

Mais quel étoit cette principaledimension?Ce n'étoit certes pas la longueur,

Et les origines d'Isidore.



mais la largeur de la figureoblongueduplan de ce temple, commede la plupart
des autres temples grecs; car le côté antérieur étoit toujours, comme chacun
sait, l'un des deux côtés les plus étroits.

Si donc le nom d'hécatompédon exprime le petit côté, on peut demander

encore, d'où on lui a prêté ses cents pieds? Leroy dit, dans ses ruines des

monumens de la Grèce, que c'est de l'architraveou frise; car c'est la partie prin-
cipale cle la corniche et surtout de toute la façade, et sur laquelle la vue étoit
d'abord attirée par les bas-reliefs et les inscriptions.

Suivant les mesures qu'il en a prises, la longueur de la frisse est de g4 pieds

10 pouces de Paris, lesquels divisés par ioo, donnent un pied de i36,6 lignes.

Stuart a tenu une autre marche mais qui l'a fait arriver presqu'au même

terme. Le temple est entouré de trois degrés, dont le plus élevé lui sert de
hase. Les deux côtés du rectangle que forme le degré le plus bas, sont irtcoia-
mensurables,de même que les côtés du degré moyen. Mais le degré supérieur,
suivant la mesure que lMnçteis en a prise avec soin, et pour laquelle il .s'est

servi d'une belle échelle, divisée par John Bird, a pour son côté le plus court,
ioi pieds 1,7 pouces anglais; et pour le plus long, 227 pieds 705 pouces. Ces
nombres sont si proches de la raison de i oo à 225 (de 4 à g), qu'on est pres-
que forcé de croire que l'architecte l'avoit adopté dans son plan. En consé-

quence, si l'on admet avec Stuart, que ce temple ait reçu son nom de la pre-
mière de ces dimensions on admet aussi pour la longueur dupied, employé par
l'architecte, 12,137 pouces anglais, ou i36,7 lignes de Paris.

Si cette longueura effectivement la valeur approchée du pied olympique, en
usage à Athènes, il s'ensuit que 8 stades valent 4556 pieds 8 pouces de Paris.
Mais un mille romain, en comptant le pied de i3i lignes, contient 4548 pieds

7 pouces de Paris, et l'on voit par-là, que le mille romain n'a qu'environ 8
pieds de moins que 8 stades, ce qui confirme parfaitement la remarque de
Plutarque, citée ci-dessus.

Parmi les principaux passages qui nous instruisent du rapport des mesures
grecques de longueur à celles des Romains, je n'en ai pas encore rapporté une
qui a d'autantplus donné à penser à tous ceux qui jusqu'à présent ont écrit sur
les mesures anciennes, qu'elle vient, avec les irrégularités frappantes qu'elle
contient, d'un des plus pénétrants et des plus exacts écrivains de l'antiquité, je
parle de l'extrait suivant de Censorin ut Erastothenesgeometrica ratione collegit,
maximum terrae circuitum esse stadioruna CCLII millium, ita Pythagoras quot
stadia inter terram et singulas stellas essent, indicavit. Stadium autem in hac
mundi Mesura id potissimum intelligendum est quod italicum vocant, pedum

The antiquitiesof Atliens.



DCXXV. Nam sunt prœtereaet alia, longitudinediscrepantia, ut olympicum, quod
estpedumUC, item pythicum cm. Voilà donc trois sortes de stades très-diffé-
rentes, l'italique, l'olympique, et le pythique, mais en nombres qui font clai-
rement reconnoître l'erreur de l'auteur.

D'abord, il est évident, d'après tout ce qui a été dit jusqu'à présent, que les
600 pieds donnésau stade olympiquedoivent être les pieds vraiment grecs qui
lui sont propres, que les 62S du stade italique doivent être des pieds romains
réduits du pied grec, et qu'ainsi il ne sagit ici que d'un seul stade c'est-à-dire
du stade grec ordinaire de 125 pas romains, nommé olympiquepour son origine,
et italique par suite de l'usage qu'on en a fait en italle.

On voit d'ailleurs, que les mille pieds attribués au stade pythique, ne peu-
vent pas lui appartenir en propre, parce qu'aucune carrière pour la course,
n'étoit de plus de six cents pieds, qui en étoient la détermination originaire.
Ces mille pieds appartiennentaussi peu aux stades olympique et romain car
autrement la carrière pythique auroit été plus longue que l'olympique, et
nous savons le contraire par le passage suivant d'Aulugelle. Plutarchus in
libro quem de Herculis quali inter homines fuerit, animi corporisque ingenio et
virtutibus conscripsit, scite subtiliterqueratiocinatum pythagoramphilosopJaim dicit,
in. reperienda modulandaque status longiludinisque ejus prœstantia. Nam qmun
fere constaret curriculum stadii quod est Pisce ad Jovis olympii, Herculem pedibus
suis metalum, idque fecisse longumpedes sexcentos, caetera quoque stadia irç terrés
Grœcia, ab aliispostea instituta, pedum quidem esse numéro sexcentumsed tamen
aliquantulumbreviora, facile intellexil modumspatiumque plantes Herculis ralione
proportionis habita, tantofuisse quant aliorumprocerius,quantaolympicumstadium
longinsesset quàm cœtera, etc.

Or, comme la carrière pythique étoit plus courte que l'olympique ce dont le
local étoit peut-être la cause; car il pouvoit se faire qu'il y eût peu de plain
pied au penchant du Parnasse où elle se trouvoit, on ne peut que supposer ou
que Censorina écrit le diaulos pythiquepour la simple carrière olympique, ou
qu'il a écrit la pour cio. Dans les deux cas, on a toujours cinq cents pieds pour
le stade pythique; et comme ce ne peut pas être le nombre qui lui étoit pro-
pre, il faut que ce soit celui des pieds du stade olympiqueou du stade romain.
Dans le premier cas, le stade pythique est au stade olympique comme 5 est à
6; dans le dernier, comme 4 est à 5; en sorte que 9 1 ou io stades pythiques
doivent avoir été équivalents au mille romain. On ne voit rien dans Censorin
qui décide pour l'un ou pour l'autre. Néanmoins pouravoir un motifde choix
quelqu' insignifiant qu'il puisse être, nous remarquons dan,s. l'iler kierosoljmi-
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.tanum on trouve un intervalle aiusi exprimé Tram mare stadia mille quoifacit
millia centum, et c'est le seul témoignagequi fasse le stade égal à la dixième
partie d'un mille*.

Toutefois** Danville a introduit cette valeur dans la Géographie ancienne,

parce qu'à son avis, plusieurs citations de stades dans les anciens auteurs,tels

qu'Hérodote, Thucydide et Xénophon ne peuvent s'expliquer, que dans la sup-
position de cette valeur. M. Barbié du Bocage* Fa surnomméepythique, moins

par imitation de Censorin, que parce qu'elle lui semble avoir été usitée dans la

partieseptentrionalede la Grèce, et parceque, suivant la remarque de Spon le

stade qui se trouve encore à Delphes, est plus court que le stade attique qui
doit être égal ou à-peu-près, au stade olympique.

La question de savoir s'il est nécessaire, nonobstant le silence des anciens
géographes qui ne parlent toujours que d'une sorte de stade, d'admettre,outre
le stade olympique dont ils nous donnent le rapport défini au mille romain,

un autre stade un peu plus court dont il n'est question que dans un passage
problématique d'un écrivain romain du troisièmesiècle, et dans le voyage d'un
pélerin gaulois du quatrième, sera le sujet d'une rechercheparticulière dans
la troisième partie de ce mémoire qui sera consacrée à l'essai sur la théorie des
stades des savans français.

Il est très-vraisemblableque les mesuresgrecques de longueur et de surface

empruntées de la carrière des courses à Olympie, se sont maintenues dans leur
intégrité,aussi long-tempsque les fêtes des jeux olympiques, qui étoient pour
les Grecs uneaffaire nationale; mais quand cette fête cessa peu-à-peu de l'être

sous une domination étrangère, il se sera établi de nouvelles formes; de

nouvelles mesures, et de nouvelles proportions entre elles; en effet dans les
derniers auteursgrecs, au lieu de 8 stades par mille romain, nous en trouvons
deuxun peu plus longs, savoir, de 7 et de 7 par mille.

La première trace certaine d'un plus long stade se-trouve dans Dion Cassius,
historien qui florissoit aucommencementdu troisièmesièclede notre ère. Il nous

dit, 1. r, que la juridiction du préfet de la ville s'étendoit sur un rayon de 750

stades depuis Rome, peygt kîvtwwïu. ym.i emmomwv ra&wv. Or elle alloit suivant le
Digeste, jusqu'au centième mille romain: nous voyons donc ici 7 stadespar
mille romain. Freret dont le systèmene s'accommodepas de ce rapport,s'efforce

de le rendre suspect; ildit entre autres *queDionCassiusqui,entouteoccasion,
cherchepar jalousie à rabaisserla gloiredesRomains, a raccourci le mille romain

Vet.Rom. Itin. Wessel. Traitédes mes. Itinér.
Éclaircissement critique sur les cartes de l'ancienne Grèce,pour le Voyaged'Anacharsis.* Me'm.de l'Ac. des insc., tom. xxit.



pour diminuer quelque chose des conquêtesromaines, et pour donner un peu
plus d'importance à la Grèce. Mais il n'est pas besoin de supposer une aussi
basse intention à l'historien car, comme nous le verrons bientôt, il n'a ni rac-
courci le mille romain, ni allongé le stade olympique, mais il en a employé

un autre qui avoit pour base un pied plus long que le pied olympique.
Julianus ascalonita, qui peut avoir été contemporain de Dion Cassius, nous

dit dans son fragmentconservé par Harmenopule le mille romain est, suivant
les géographes Eratosthène et Strabon, égal à 8 f stades, ou 833 } toises, mais
dans l'usage actuel, il est de 7 stades, ou 750 toises, ou i5oo pas, ou 3ooo

aunes, ( il estdifficileet douteux qu'Eratosthèneait eu une connoissance exacte
du mille romain, et l'on voit par ce qui précède, ce qu'on doit penserde ses 8

stadesdans Strabon). Puis il ajoute « Mais il est bon de savoir que le mille de

7 stades, contient à la vérité 75o toises géométriques, mais 84o communes;
car 100 toises géométriqueséquivalent à r r2 communes. » Nous voyons ici,

que le stade de 7 se définissoit au moyen d'une valeur de perche ou canne
géométrique,opyutaqui étoit à la simple ou communedans le rapport
de 1 ta à 100. Si la première valoit exactement la 750e partie d'un mille romain,
chose qui n'est pas vraisemblable, son pied vaudroit 145,6 lignes de Paris.
Mais ce nombre approche trop de la valeur du pied romain, dans le rapport
de r r2 à 100, pour que la perche commune n'ait pas été formée d'après cette
raison; et si cela fut en effet, cette raison donne réciproquement pour le pied
de la perche, ou canne, ou toise géométrique146,7 lignes de Paris, et pour cette
toise même 6 pieds 1,3 pouces en sorte que le mille romain n'étoitproprement
que de 744 perches géométriques.

Le stade de 7 pour un mille romain, doit ainsi avoir appartenu à des

contrées, où, avec le pied romain, il y en avoit encore un plus grand qui étoit
de 146,7 lignes de Paris, ou une toise usuellede six de ces pieds. Quellesétoient

ces contrées Dion Cassius étoit né en Bithynie il passa à la vérité la plus
grandepartie de sa vie dans les plus grands emplois de l'état à Rome, mais il
fut revêtu aussi de plusieurs préfectures en Asie, et il termina son histoire dans

sa patrie où il mourut ensuite simple particulier. Julianus Ascalonita, comme
le marque son surnom, étoit natif de la Palestine. Mais il paroît que ce stade
étoit originairementasiatique.

Le stade, de 7 au mille romain, commence à paroître dans un fragment cité
parLeMoyne, lequel, s'il est véritablementdu père de l'église, Épiphane appar-

Le mot Klafter, allemand, signifie perche, eanne, et ici est quelquefois rendu par toise..
Mais peu importe, car on ne connoît pas au juste le rapport de ces mesures modernes aus an-
sienne:



tient au quatrième siècle de notre ère. On y lit « Le mille romain contient 7
stades, 42 plèthres, 42O «Kouvac, 700 orgues, 1680 pas, 2800 aunés 4aoo pieds.
Quelques-unsdisent néanmoinsque le mille vaut 7 stades. n Epiphane, Syrien
de nation, vécut comme évêque à Salamis dans l'ile de Chypre. Il paroit que le
stade dont il parle appartient à l'Asie. Avant de donner mes raisons à l'appui de
cette conjecture, je vais, pour ne rien omettre, rapporter les témoignages des
lexicographes Hesychius, Photius et Suidas, sur les deux stades dont il s'agit,
mais il n'en résultera guèreplus que la vérité de leur existence.

Hesychius dit très-brièvement a pi>.iov est une mesureitinéraire de 7. stades;
et selon d'autres, de 7 ou 45oo pieds. Dans Photius, ç-a$iav le lieu des'jeux
gymniques, est aussi une partie de ce qu'on appelle pàmv. Suidas parle, dans
l'article pihcv, des stades à 8 et à 7 au mille; et dans l'article çoiïiov, du mille de
7 L, et tout ensembleencore du stade de 8 au mille romain. Dans le premier il
dit [xiïiov, mesure itinéraire, dix paix font 8o stades; autrement, le stade
contient 600 pieds, mais le pâio-j 400. Dans le second, il répète les paroles- de
Photius; car on y lit 7 stades font un {uhovt 10 pàia donnent 80 stades, le
stade contient 600 pieds, et le pàiov 45oo » on voit que tout ce qui est dit ici,
est tiré de différentessources, et rassemblé sans critique.

Le fragmentde Héron dans les analectes, nous en dit plus que ces notices. Le
pied qui est la base de toutes les mesures déterminées, y est nommé royal et
philétérique, et son rapport à un plus court appelle italique, y est ainsi donné
Le pied,dit royal ou philétérique,contient quatremains ou 6 largeursde doigt,
mais l'italique en contient i3 1. Ainsi celui-làest à celui-ci, comme 6 à 5, pro-
portion qui est vérifiée par la dé6nition de Vopyvtct, et des autres mesures plus
grandes, dont la valeur est donnée tant en pieds philétériques qu'en italiques.

Il s'agit donc seulement, pour déterminer le pied philétérique,de cennoître
le pied italique; mais celui-ci ne peut être que le pied en usage dans toute l'Italie,
lors du transportdu siège de l'empire à Constantinople si ce n'est pas plutôt
le pied romain transplanté dans l'Orient, comme il paroit surtout par l'explica-
tion suivante du jugerum « Le jugerum contient deux plcthra. En pieds philété-
riques, il en a 200 de longueur, et 100 de largeur; mais en pieds italiques, il en a
240 de longueur, et 120 de largeur, de sorte que l'aire contient 2880o pieds
carrés » Qu'on se rappelle seulement les dimensions du jugerum dans les pieds

L'aire d'une figureest nommée spëxdoçen grec; dansHéron, îroosj epëaSoisont des pieds carrés
suivant une manièreinusitée de s'exprimer deux plèthresphilétériqueâ ou I o00opieds carrés, fon tjuste 288000 pieds romains carrés, suivant le rapport déterminéparHéronentre les deux mesures
de pieds,



romains, pour juger comme démontré avecmoi,que le pied italique nepeutêtre
autre ici que le pied romain.Nous avons donc pour le pied philétérique i57,a
ligues de Paris

Ce pied étoit très-vraisemblablementcelui qui fixoitle stade au nombre de 7
pour le mille romain; car le stade qui en étoit composé contenoit 655 pieds
de Paris ou iog toises et un pied. Le produit par 7 est donc de 765 toises, et
par conséquent seulementde 8 toises de plus que le mille romain petite dif-
férence qu'on négligeoit ordinairement dans l'usage. A la vérité, il se trouve
ici une difficulté, en ce que Héron ne comptepas sept stades, mais sept et demi
au mille romain. Il résulte clairement de la manière dont il s'exprime,qu'il ne
peutpas ici y avoir de faute alléguer. « Jjepthov dit-il, contient sept stades et
demi, 45 plèthres, 7 5o toises, 1800 pas, 3ooo aunes, 45oo pieds philétériques
et 54oo italiques, le toutsuivant les proportions de mesures qu'il a données au-
paravant mais je ne doute pas qu'il n'y ait quelqu'erreur dans cette détermina-
tion du mille romain au lieu du stadeolympique,deux autres, l'un au nombré-
de 7, l'autre de 7 ont composé lemilleromaindans les derniers temps comme:
les témoignages rapportés ne laissent aucun lieu d'en douter.

On pourroit objecterqu'Hygin (de limitiblls agrorum p. 210 éd. gces), évalue les domaines*
romains dans la Cyrénaïque mesurés en pieds grecs, en jugera de 288oo pieds grecs carrés, et en-
vouloir conclure que de tels jugera pourroientavoir été en usage dans des pays oû l'on se servoit
du pied grec, et qu'ainsi il ne suit pas nécessairementde la définitioniujugerumdans Héron, que
son pied italien ait été le pied romain. Mais Hygin n'autorisepas une pareille conclusion,car il
dit de ces domaines sunt jr).tï0oi icl est laterculiquadrati uti centuries, per senti millia pedum
limitibus inclusihabentes singuli jugera num6raMCCL. Ils étoientdonc partagés en divisions de
forme carrée dont chacune avoit 6000 pieds ou 10 stades de côté, et par conséquent 36000ooo
de pieds carrés ou 56oo plèthres de surface. Pour donner à son lecteur romain, une idée de la
grandeur de ces portions, il réduit cette surface en jugera. Il auroit d'abord pu convertir les
pieds carrés grecs en romains, et ensuite diviser l'aire iujugerum par 28800, mais il exécute
d'abord cette division, et il obtient ainsi i25o jugera déterminés par le piedgreccarré qu'il réduit
ensuite, conformément au rapport du pied grec au pied romain, en jugera romains proprement
dits. Après avoir donné ce rapport, il continue ainsi: ita jugeribus numero MCCL, quœ eoium
mensurainveniunlur, accedere debetparsXXIV, etad effectum iterumparsXXIV, etpro universo
effectu monetalipede jug. MCCCLVI. Je lis cet endroit très-corrompu, avec les corrections
données dans la rigalliinota. Cette méthodede réduction se représente sous la forme mathéma-
tique suivante

I25o + 1250+ 1250 +. H|i = 24' +2. 24 -f- r. 1250=25*. t1$0,
24 24 24* 24»"

ce qui montre aussitôtsa justesse. On voit ainsi qu'il ne résulte rien de tout lecalcul, que l'usage
du jugerum établi sur le pied grec carré.



L'échange de l'un pour l'autre étoit bien natureldans un écrivain du dixième
siècle, au temps de qui les chemins militaires des Romains, garnis de pierres
milliaires, pouvoient être déjà fort négligés,et où par conséquent le mille ro-
main n'étoit plus connu que par son rapport à d'autres mesures itinéraires.
Ainsi, au lieu de compter 7 stades ou 42oo pieds philétériques au mille romain,
il compte par erreur 7 stades ou 45oo pieds philétériques;dont conséquem-
mentau rapport une fois fixé du pied philétériqueau pied romain il fait 54oo
pieds italiens, sans penser, ou peut-être sans savoir que pÀtov, nom grec du
mille romain,venoit de mille pnssus

Nous ignorons complètement dans quel pays Héron a écrit. On ne peut rien
conclurede certain pour le lieu de sa naissance, de ce qu'il dit des mesures phi-
létériques, et cela d'autant moins, qu'à la fin de son fragment,d'où nous avons
tiré les citations précédentes, tout cela est dit de l'anciennedétermination. Le
pied philétérique n'auroit-il pas reçu cette dénomination de Phileiœros, fonda-
teur du royaume de Pergame, et ainsi usité originairement dans Pergame ? Je
ne saurois du moins dire de quelle autre sourceelle peut venir, ni ce qui peut
la justifier.

Les ruines du stade de Laodicée en Phrygieprouvent aussi qu'il y avoit effec-
tivement dans l'Asie-Mineure un piedusuel plus grand que le pied olympique;
sa longueur portoit, selon la mesurede Thomas Smith, 729 pieds de Londresou
11 4 toises. (J'emprunte cette notice du traité des mesures itinéraires, de,d'An-
ville, n'ayant pas vu moi-même le voyage de l'Anglais Smith, aux Sept églises
d'Asie ). Les lices pour les courses avoient comme on sait, deux côtés paral-
•lèies fermés à un bout par un demi-cercle, et ouverts à l'autre, de sorte qu'aux
trois côtés fermés s'élevoientdes gradinspour les spectateurs.

Supposons que le but, pour que dans les courseson pût tourner commodé-
mentautour, ait été posé à plusieurs pieds loin du fond, et que la barrière ait
été à quelques pieds de distancede l'entrée il reste encore trop des 1 14 toises,
pour que l'on puisse reconnoitre le stade olympique dans le stade de Laodicée,

D'Anville soutient dans sa descriptiondel'Hëllespont, (mém. del'ac. desinscript. t. XXVIII),
que les Grecs du moyen âge avoient réduit le mille romain de 8 stades à 7; en sorte qu'au lieu
d'être de 755 toises, il n'en a plus eu que 661. Si cetteopinion n'est pas fondée sur une fausse idée
de 7 stades au mille romain, mais que le géographe françois ait véritablementtrouvédes traces
indubitablesd'un mille romain raccourci,cela ne peut s'expliquerqu'en disant qu'au lieu du pied
philétérique qui originairementétoit de 7 au mille romain, on a substitué le pied romain qui
sûrement étoit resté long-temps le pied légal dansl'empire d'Orient;mais cela supposeroit qu'on
eût perdu avec le temps l'essenceoriginelle dumilleromain,et justifieroit ainsi l'erreurde Héron.



puisque l'espace depuis la barrière jusqu'au but, n'avoit que g6 toises de lon-
gueur.

Le stade d'Athènes magnifiquement construit en marbre pentélique par
HérodeAtticus, s'accordoit très-vraisemblablementavec le stade olympique;car
suivant la mesure de Leroy, sa longueur, depuis l'entrée jusqu'au degré le plus
bas du fond, portoit 59 pieds de Paris ou 98 toises.

Fréret suit, dans son mémoire sur les mesureslongues des anciens, une tout
autre marcheque moi, dans mon développementdes rapports de mesures don-
nés par Héron. Il dit en substance Héron étoit d'Alexandrie commel'autre Hé-

ron si bien connu; il étoit naturel qu'il traitât des mesures connues et usitées en
Egypte. Son pied royal ou philétérique est donc sans aucun doute le pied
alexandrin ou égyptien. Les 54oo pieds italiques qu'il donne au fuhov, ne peu-
vent pas être des pieds romains qui composoient le mille, puisque son mille

est différent du mille romain.

« Hygin témoigneque dans la provincecyrénaïque, on se servoitdu pied sur-
nommé Ptoléméen, qui étoitau pied romain, comme 23 à 2^. Ce pied Ptoléméen

est le pied grec, qui dans l'Egypte, voisine de Cyrène, étoit nommé pied itali-

que, parce qu'il y servoit à mesurer les domaines du peuple romain. Le pes
druâanus est la base du pàwv de Héron, et il est suivantHygin, au pied romain,
dans la proportion de 27 à 24 et par conséquent au pied grec, dans celle de 27
à 25.

ft Les 54oo pieds italiques ou grecs que, suivant Héron le [uhov doit avoir
contenus, donnent ainsi 5ooo pieds drusiens, c'est-à-dire un uxhov déterminé

par le pied drusien. Il suit de la valeur du pied grec de r56,5 lignes de Paris

et de la proportion donnée par Héron entre le pied italique et le pied philété-
rique, que ce dernier ou le pied égyptien,contient i65,8 lignes de Paris.

« A cette détermination revient singulièrement celle dont nous allons parler

Detous les anciens nilomètres, unseulestvenujusqu'à nous,onletrouve sur une
colonne de marbre dans l'île Rauda, vis-à-vis du Caire. Ses divisions sout vrai-
semblablement égales à celles de l'aune ou perche avec laquelle, au temps,
d'Hérodote, on déterminoit la hauteur de la crue-du Nil. Frérets'efforce surtout
de mettre ce point hors de doute et en évidence. Or Greaves., qui vers le milieu
du 18e siècle alla en Egypte pour mesurer les pyramides, a trouvé que les
divisions du mékias, nom de ce nilomètre,contiennent1,824 pieds de Londres

Pausan. Allie. Ruines des plus beaux monum.de la Grèce. Mém. de l'ac. des Incr. T. XXIV.



ou 245,5 lignes de Paris, d'où suit pour le pied Égyptien ou deux tiers de l'aune,

une valeur de i64,3 lignes de Paris, etpar conséquent une demi-ligne de plus,
qu'on n'a trouvé par un autre moyen tout différent. Enfin,de ces deux aunes Hé-
braïques que nous trouvons mentionnées dans Ézéchiel la plus ancienne est
celle du nilomètre reçu des Hébreux d'Égypte, et la dernière est celle de Baby-

lone, qu'Hérodote nomme la royale, et dont il détermine le rapport à celle des

Grecs, nous voyons donc ici les mesures fondamentalesdes principaux peuples
de l'antiquité,des Hébreux, des Babyloniens,desÉgyptiens, des Grecs et des Ro-
mains, dans un ensemble d'où résultent leurs valeurs absolues avec 'la plus
grande précision. »

Ainsi parle Fréret. On ne peut nier que ce système ne soit ourdi avec finesse

et ne se suive bien; néanmoins je ne balance pas à dire que ce n'est qu'un rêve.

Sans parler en effet du pàiov que cet auteur supposeà Héron, et qui doit être dé-
terminé par un autre pied que le pied romain comme si un caractère indélébile
n'avoit pas été imprimé au mille romain par les pierres milliaires.érigéessur les
chemins militaires des Romains; sans parler de l'invraisemblanced'un transport
en Egypte du pes Drusianus qui servQit à mesurer les terres partagées aux
soldats légionaires dans la Basse-Germanie,pour en former ce tuhov inoui; et
loin que le pied italique de Héron, qui d'après son explicationest si visiblement
le pied romain, soit le pied grec, nonobstantle grand fond qu'il dit qu'on fait

sur la mesure de l'anglais Greaves, tandis que suivant la mesure plus vraie
des savans français qui ont suivi l'expédition en Égypte, les divisions du mé-
Icias qui est toujours demeuré le même, sans varier, sont plus courtes d'un
demipoucede Paris, quel'Anglaisne dit lesavoir trouvées; sans parler, dis-je, de

toutesces objectionset d'autres encore, je m'arrête au point fondamentalde tout
le système imaginaire de Fréret, qui est le principe qu'il avance sans preuve,
que Héron écrivoit à Alexandrie.

Nous avons de cet écrivain une géodésie, qui a été publié en latin avec son
traité de mackînis bellicis par Francisais Barocius; cettegéodésieest tout-à-fait dif-
férente de la géométried'où les bénédictins ont tiré le fragment qu'ils ont pu-
blié sur les mesures;mais ce n'est qu'une production très-insignifiante;elle con-
siste en dix chapitres ou propositions. Le derniermontre comment,par le moyen
d'un certain instrumentdioptrique, dont en passant on enseigne l'usage à terre,
on mesure des arcs célestes. Pour exemple, on prend la distance du cœur du
Lion à l'œil du Taureau, laquelledoit être de 80 degrés par ce moyen, dit-il, la
différence de longitude des deux étoiles s'accorde bien car la longitude de l'œil
du taureau est de 20 f degrés dans le second signe, et celle du cœur du Lion
de ro z dans le cinqième. Fréret (ibid.) conclut de ces données,que notre Héron-
vivoit au commencementdu septième siècle de notre ère; mais il ne fait aucune



attention à la manière dont Héron donne ces longitudes. Il ne les a nullement
déduites de ses propres observations, mais, commeil le dit expressément, il les
a réduites du catalogue des étoiles de Ptolémée, unà cum additamentomotus. On
voit en les comparant qu'il fait la précession de huit degrés,depuis Ptolémée
jusqu'au temps où il vivoit. (La longitude d'Aldebaran est dans Ptolémée de
-ia° y 40', et celle de Régulus de 2d Ci 3o'.) Mais suivant le calcul des astro-
nomesgrecs, duquel Albatani s'est le premier écarté, à la fin du 9* siècle, elle est
d'un degré en cent ans. Héron se déclare donc ainsi de huit sièclespostérieur à
Ptolemée, et par conséquent il ne peut pas avoir vécu avant le commencement
du dixième siècle, (puisque Ptolémée vivoit dans le second). Or on sait que de-
puis la destruction de la bibliothèqued'Alexandrie par les Arabes, la langueetla
littérature grecque se sont tout.à-fait éteintes en Egypted'où elles furenttelle-
ment expulsées par celles des Arabes, que depuis le huitième siècle nous ne
trouvons plus d'écrivainsgrecs de quelque réputation, qui y aient vécu. C'est
donc très arbitrairement que Héron, dont on ne connoît point le lieu natal,
seroit transportéà Alexandrie.

TROISIÈME SECTION.

COMPARAISON DES MESURES GRECQUES DE longueur ET DE surface
A CELLES DES MODERNES.

De la valeur du pied romain estimé de l3i lignes de Paris, et de la raison
24 22 qui est son rapportau pied du stade olympiqueen usage dans toute la
Grèce, résultent pour ce dernier, i3g 45833. lignes de Paris, valeur de la-
quelleapprochebeaucoup celle du pied attique conclue de la mesure du hecatom
pedon par Leroy et Stuart. C'est sur cette valeur et sur les rapports développés.
dans la première section, qu'est fondée la tablesuivante

TABLE DES MESURES GRECQUES OLYMPIQUES.

MESURES GRECQUES. PIED DE PARIS. MÈTRE. PIED DU Raie.

ïlakaiçYi 0,2369. 0,0770.. O,a452.SmSccpj 0,7107.. 0,2309. 0,7356.IIouç 0,9476.. 0,3078.. 0,9808.IIïjxus Ij^U- 0,4617.. 1,4712.B>i/Jta 2,369 r. 0,7696- .2,452o.
5,6858.. 5)8848,kmaa. g,4763.. 3,0783. 9,8080.

98,080.
568,58 588,48.



TABLE DES MULTIPLESDU PIED GREC OLYMPIQUE.

PIED GREC. PIED DE PARIS. HETRE. PIED Dû RHIN.

1 0,9476 0,3078 0,9808.

2 1,8953 o,6 j57 1,9616-
3 3,8409 0,9235 a 94a4-

3,7905 i,a3i3 3,9232.
5 4>738i 1,5391 4>9040«

6 5,6858 1,8470 5,8848.

7 6,6334 2,1 548 6,8656.
8 7,5oio 2,4626 7,8464-

9 8,5a86 2,7704 • 8,8272.

Les écrivains grecs jusqu'au troisième siècle de l'ère chrétiennecomptent ré-
gulièrement huit stades olympiques au mille romain (mille passus, pXiov). La
valeur de ces deux mesures itinéraires en toises et en vergesdu Rhin, ainsi que
leur rapport au mille géographique ont déjà été donnés dans l'article des me-
sures romaines, dans les temps qui ont suivi; l'usage adoptadeux stades un peu
plus grands, savoir celui de 7 | et celui de 7 au mille romain dans le premier,
le pied est de 146,7 lignes de Paris, ce qui provient du pied romain, suivant la

raison de 100 à 1 12.
Six de ces pieds donnent une toisegéométrique de 6 pieds i,3 pouces, et le

stade qui en est composé contient 611 pieds de Paris,ou 101 toises 5 pieds.

Le pied du stade de 7 au mille romain, nommé pied royal, ou-philétérique

est de 157,2 lignesde Paris, calculées sur le pied romain suivant la raison de 5

à 6 le stade; contientdonc 655 pieds de Paris, ou 109 toises i pied.

TABLEDES MESURES GRECQUES OLYMPIQUES DE SURFACE.

MESURES GRECQUES DE PIED CARRÉ DE MÈTRE CARRE. PIED CARRE DU

SUPERFICIE. PARIS. RHIN.

Le pied carré. 0,8980 0,0948 0,9620.
Le carré de lWwx 89,80 8,48 96,30.

Apoupa 2245. 237 24o5.

metpow 8980 948 96ao.

Je renvoie, pour l'application de cette table et des deux précédentes, à la
troisième section de la première partie.





NOTES.

J_je P. Riccioli a prouvé, en tête de son .dlmagestum novum que Ptolém.ée

est l'auteur de la Géographie qui porte son nom. Quoiqu'au. 1. 7" de son
astronomie, c. 3, il fasse Rome plus occidentalequ'Alexandrie, de ih ao', ou
aodj et dans sa géographie, de a3d, 20', en faisant la longitude d'Alexandrie,
comptée des iles Fortunées, de 6od; et cellede Rome, de 36d, 40'. Car Ptolémée
s'est corrigé dans le 88 livre de sa Géographie,quand il y a mis une distance de
ih f( (et non c'est-a-dire de 2od, entre Rome et Alexandrie; ce qui montre qu'il
y a une faute de copiste dans le nombre a3d 20' au lieu duquel il faut lire 2cA
En effet Ptolémée dans sa Géographie, comme dans son Astronomie, fait con-
stamment la hauteur du pôle ou latitude boréale d'Alexandrie de 3o4, 58'; et
l'obliquité de l'écliptique, de 23d 50'.

Théon en parle deux ou trois fois dans ses commentaires, comme d'un ou-
vrage de Ptolémée; et son témoignage est une autorité, car il occupoitla même
chaire deux siècles après dans la même académie, et dans la mêmeville d'Alexan-
drie où le nom de Ptolémée comme astronome et géographe se conservoittoujours

avec ses livres qui attestoient la vérité de cette double réputation. D'ailleurs, il

ne mé faudroit pour me convaincre de l'identité de la main qui a composéces
deux ouvrages, que comparer le premier chapitre de l'un avec le prologue- de
l'autre. C'est dans chacun la même inutilité de verbiage, en sorte qu'on pourroit
les supprimer tous deux, sans qu'il parût rien manquer â l'essentiel de ces deux
livres. Préface, p. 1. To yaç okov vns m pej/eSos xaxx tov fievpovpaiov

ç-a&uv uvpca esc in xuBomep avtoç 6 IIrota/xaios voilà bien Ptolémée nommé par Théon

pour être l'auteur de la géographie ev TZ yewypeupia awnyaysv. Theonis. comm. in
Ptolémœimagn. suntax. 1. r.

Ae&uctai as on ri xa9 ripas oixou/kwi xata f«]V to pnjxos anolay.6a.vei tou to>j(te/3tvou fiy^vûiov

y.xrx 8s To «Xotos «toi s&pfta, wç xai h m yeaypafucç bhBegiç mpteytt {îsyfit poeipav \y evpro-

xetcm
id. in. 1. 2.

'En effet la largeur de la terre habitée depuis l'équateur, dans la géographie
de Ptolémée, s'étendjusqu'au 63e degré de latitude boréale.



Aiim oè h tou eÇappaxoç •ttzpiytpua. S tê on $s xou St» tajrpoSawjs sçiv Ó toiouto;
de$ew.xxi

Ev tri yemypafca id. in. 1. 2.

La géographiede Ptolémée, montreeffectivementleparallèle de Taprobaneà
4 degrés 5' de latitude.

Év yap tu xavovtû) zwiicokew» ev tu tou pjxous aeh&u nitpaxeitai ôaov Ó. faooç éxaçTflS toa
7r^eay aTiexs'Tou Aaruv paxapw (issou ewtoû lanp-tçivov tcoo; «varoXaî. id. in. L.vi.

Cette table des villes est celle qui se trouve dans la géographiede Ptolémée,
où les longitudessont-comptées sur l'équateur depuis les ilesFortunées.

Pag. v.

Homère représente sur le bouclier d'Achille l'Océan circulant comme un
fleuve autourdes terres

Ev <y«t9eiitor«pu.(xejw 3evos wxeavoto avruy* aap jru/xanjv ameoç mkx irointoro.
Hérodote se moque de cette idée, quand il dit Je ne peux pas m'empêcher

de rire, quand je vois des gens qui décrivent le tour de la terre, sans en avoir
de connoissance, qui font couler l'océan autour d'elle, qui la représentent
comme circulaire et façonnée au tour, et qui font l'Asie égale à l'Europe, je ne
sais quel ancien poète, Homère ou quelqu'autre, a le premier fait un fleuvede
l'Océan,je pense qu'ayant trouvé cette idée établie, il l'aura transportée dans
ses poésies.

Telcù.fe opsuv ynç irepio&uc ypcttyavcxç noÀiouç »)&i xai ou&va voov tramas
0! te û)m«vovte péovra ypoupovoi nepili xw TE yqv sovaoa/ x.w\oxepe» ano Topou, x«a t>jv: Auoi»

-ni Evpamri itowuvrwvtayjv. Herodot. Melpom. IV.
Ou yap xtvtx. tymye nox«[iov Qxscmov swwra. Ofujpov $s n xivtt xmi izpoxepov ysvo\wiwi ffOJijtfiuv

ooxeu to ovop* evpovxx cç xip nooiatv eua/euuxaQcu. Euterpe 1. II.

Pag. vij 1. 5, de bas en haut.

Syéne voyant le soleil à son zénith,le jour du solstice d'été, se jugeoità près de
a4 degrés de latitude boréale, et voyoit l'étoilepolaire élevée de la même quan-
tité au dessus de l'horizon. Alexandriesupposée sous le même méridien, voyant
cette étoile élevée de près de 3r degrés, fut jugée à cette distance boréale.de
l'équateur, qui, ainsi étoit censé à-31 degrésenviron du zénith d'Alexandrie. La
différence de 3id à a4d est dégréspour la longueurde l'arc céleste entre les
zéniths de ces deux villes donc en mesurantsur terre la distance de ces villes,
on aura en stades, lieues ou autres mesures itinéraires quelconques,la longueur
de l'arc terrestre qui répond à 7 degrés de l'arc célestei et si l'on multiplieles



36o degrés de la circonférencede la terre, par la septième partie de l'évaluation
itinéraire de cette distance terrestre, on touve en mesures itinéraires commu-
nes, la grandeur du contour de la terre.

Voilà ce qu'à fait Eratosthène, en latitude c'est-à-diredu sud au nord, ou du
nord au sud; mais il n'a pas été aussi heureux pour les longitudes. Car il sup-
posoit Rhodes sous le même méridien qu'Alexandrie. Or Ptolémée d'Alexandrie
d'après Hipparque de Rhodes fait cette dernière ville, de 3 degrés plus occi-
dentale qu'Alexandrie, il étoit donc chaque jour midi à Alexandrie, quand il
rt'étoitique Il heures 5a minutes du matin. Il eût pu reconnoitre ainsi son er-
reur.

La longitude ou distance d'orient en occident, ou d'occidenten orient, se
calcule donc ainsi par l'arc terrestre d'intervalle entre deux lieux de la terre,
correspondant à l'arc céleste entre les méridiens de ces lieux. Car le soleil pa-
roît parcourir i5 degrés de la voûte céleste en une heure, puisqu'il semble
parcourir les 36o degrés de la circonférenceen a4 heures. Il passe donc aussi

en une heure sur un espace terrestre de i5 degrés entre deux méridiens. Si donc

on évalue en mesures communes, à raison de t5 degrés par heure, cet espace

marque par la différence des temps de midi sous chacun des méridiens ex-
trêmes, on trouvera en cette sorte de mesures la valeur de cette distance en
longitude.

Dans ces exemples, j'ai évité les fractions, pour faire mieux sentir l'esprit
de la méthode employéepar Erafosthène, Hipparque et Ptolémée.

Pag.yi)118.

Artémidored'Éphèse à qui on attribue un calculde l'obliquité de l'écliptique,
avoit composé une géographiequi fut abrégée par Marcien d'Héraclée, et cet
abrégéla fit perdre. Hudsonet Dodwell en ont recueilli quelques fragmens,avec
les élémens d'Agathémère ce qui nous reste de la description de la Grèce par
Dicéarque,et de celle du monde par Scymnus de Chio, mais il ne nous reste
aucun des tableaux géographiques que Théophraste disciple d'Aristote avoit
ordonné que l'on exposât publiquement dans le portique qu'il avait fait
bâtir.

De tous ces ouvrages écrits avant Ptolémée, celui de Strabon est le seul qui
mérite le titre de géographie. Denys Périégète n'en est que le copiste et l'abré-
viateur, et c'est Strabon, que l'on consultera toujours pour lesdétails de toutes
les parties de l'empireRomain à l'époque du règne d'Auguste.

Ptoléméevenu un siècle après lui a supplééà ce qui luimanquoit,en substi-
tuant aux mesures itinéraires souventprises par estime, les déterminationsdes



distances par la comparaisondes phénomènescélestes avec les lieux terrestres.
C'est ce qui l'a fait préférer pour le commerce à Strabon plus agréable à la Le-
ture, qu'utile dans la pratique aux voyageurs dont il dirigea désormais les
courses, particulièrement sur mer. Et si ces déterminations ne sont pas bien
précises, à cause de l'insuffisancede ses instrumens astronomiques, elles étoient
au moins fondées sur des principes invariables, qui n'attendoientquèlaperfec-
tion, fruit d'un long usage, pour donnerde plus justes résultats.

La géographiede Ptolémée est fondéesur celle de Marin de Tyr, elle est le
seul corps méthodique de cette science chez les anciens. C'est ainsi qu'il avoit
formé son almageste ou composition mathématique du monde d'après les
mémoires astronomiques d'Hipparque, qu'il réduisit ainsi en un traité cdor-
donné de toutes les parties de la science du Ciel, sur laquelle il établit ensuite
son traité de géographie.

Je n'entrerai dans aucune discussion sur les hypothèsesde M. Maïtebrun,
dans la biographie universelle, concernant Marin de Tyr; pour être opposées
à celles de M. Gossellin, elles n'en Sont pas moins des hypothèses. Je relèverai
seulement une contradiction de M. Maltebrun au sujet du nom de Marin, il
dit que ce nom étant latin d'origine, ce géographe a dû écrireson ouvragedans
la langue-desRomains, vu que les Grecs par jalousie, ignorance nu orgueil, ne
savoient et n'écrivoient qu'en leur langue propre. Mais Ptolémée étoit Grec, et
cependantil prit le nom de Claude romain aussi, et comme Marin, il vivoitsousla domination romaine. Si donc Marin, a écrit en latin il a fallu que Ptolémée
sût la langue latine pour extraire ou abréger l'ouvrage de Marin. Il seroit donc
faux quelessavans grecs n'entendissent pas la langue des Romains, si Marin,
avoit écrit en latin ou il seroit faux que Marin eût écriten latin, si ces Grecs
n'entendoientpas la langue latine.

Marin de Tyr a vécu dans le premier siècle de notre. ère. Sa vieillesse a pucoïncideravec la jeunesse de Ptolémée. L'assujettissementdes grandes régions
qui entourent la mer méditerranée, à l'empire des Romains, ayant transmis à
ces vainqueurs du mondealors connu, toutle commerce d'orient et d'occident,
qui se faisoit sous leur autorité par les voyageurs indigènes de chacune de cesrêgions, plus accoutumés au négoce et à la mer, qu'à la guerre qui leurétoit in-
terdite entr'eux par leurs maîtres. Ainsi Carthage et Marseille rétablies par les
Romains même, trafiquoient au loin, et c'étoit Rome qui profitoit le plus de
leurs gains.

Tyr s'étoit également rétablie depuis Alexandre qui l'avoit détruite, et sonport envoyoit et recevojt encore des vaisseaux, nous le voyons par les actes des
apôtres (c. xxr) nous y lisons que des disciples de S. Paul, s'embarquèrent à
Patare, ville et port de Lycie, où trouvant un navire qui alloit en Phénicie,



ils montèrent dessus, levèrent l'ancreet firent voile ils découvrirent l'île de
Chipre qu'ils laissèrent à gauche, et cantinuant leur routevers la Syrie ils abor-
dèrent à Tyr,* où leur navire devoit décharger ses marchandise* de Tyr, ils
vinrentà Ptolémaïs, ayant achevé leur navigation.

Tyr étoitdonc redevenu une villemaritime et Commerçantepar mer. Son port
auparavantruiné par Alexandre étoit donc rétabli. commenousvoyons ceux de
Marseille et deLa Rochelle, restaurés- après avoir été ruinés par César, et par
Louis XIII. Les plus célèbres ports maritimes ont toujours possédé, entretenu
des hommes savans qui cultivoient Tastronomie et la géographiepour l'avan-
tage du commercepar les progrès de la navigation; voilà pourquoi nousvoyons
Hïpparqueà Rhodes, Ptoléméeà Alexandrie, et auparavantPythéa*à Marseille.
Voilà pourquoi aussi nousvoyons à Tyr, Marin qai en a reçu le surnom, ainsi
donc Marin a écrit en grec ses mémoires consultéspar Ptoicmée pour la géo-
graphiequenous avonsde cedernier.

Note pag. oij, dernière Ug.

Diogène Laërce dit qu'Anaximandre de Millet fut le premier qui décrivît le
contour de la terre et de la mer. Mais il ne paroit pas en avoirmesuré lui-même-
quelque partie; il s'est vraisemblablement contenté d'en faire la conséquence
de ses réflexions. Sur cet objet on peut dire la même chose d'Aristote qui rap-
porte qu'on donnoitquatrecent mille stades à la circonférencede la terre, dont
la rondeur étoit connue par celle de son ombre dans les éclipses de lune. Mais
il ne dit pas comment on étoit parvenu à cette évaluation nous devons cepen-
dant regarder le procédé d'Ératosthène en Egypte, comme imité de ce qu'il
avoitvu ou apprisen Grèce, en partageant la circonférencedela terre, etlegrand
cercle correspondant du ciel en 36o parties égales ou degrés, si la même étoile
est pour l'un de ces lieux, élevée d'un de ces 36o degrés au dessus de son ho-
rizon et pour l'autre lieu, dans l'horizon de celui-ci, c'est-à-dire dans Féqaa-
teur même, ce dernier lieu sera sous le pôle, tandis que le premier verra ce
pôle élevé d'un degré au dessus de son horizon.La latituded'un lieu ou sa dis-

tance à l'équateur, fut donc reconnue égale à la hauteur du pôle sur l'horizon;
mesurant astronomiquementcette hauteur d'un degré dans le ciel, et géomé-
triquement aussi la distance terrestre qui sépare ces mêmes lieux, on obtient

en mesures itinéraires la valeur d'un degré du grand cercle du globe terrestre,
qui répondau degré céleste semblable, et multipliantla valeur itinérairede ce
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degré terrestre par les 36o degrés de la circonférence, on trouve aisément la
valeur de la circonférence entière en mesures itinéraires soit stade, milles,
toises ou mêtres.

On déduit égalementcette valeur, par l'observationde deux astres dont l'un
passepar le point vertical de l'un de ces deux lieux, et l'autre astre par le point
vertical de.l'autre lieu;. après avoir mesuré par un instrument astronomique,
tel qu'un quart de cercle divisé en go degrés, l'intervalle de ces deux points
verticaux dans le ciel; et par le moyen d'une perche divisée en pieds, palmes
ou autres sortes de parties égales entr'elles, l'intervaledes deux lieux terrestres,
on trouve quel nombre de ces parties répond sur cet intervalleterrestre, au
nombre des degrés de l'intervalle céleste semblable*. Cette métdode fut em-
ployée par Eratosthène à Alexandrie dans le 3e siècle avant J.^G. Pour mesurer
en stade la distance d'Alexandrieau tropique d'été qui passe par Syène dans la
haute Égypte, et en conclure la valeur de la grandeur du tour de la terre en
stades, ensuite Posidonius dans la mêmeville évalua par première de ces deux
méthodes, la distanced'Alexandrie à Rhodes, sachant que l'étoile nommée Ca-
nopits, paroissoit à Rhodes, dans l'horizon de cette ville; mais à Alexandrie,
de 7 degrés et demi au dessus de l'horizon de cette dernière pille, ces 7 f dont
la 48e partie de la circonférence, il .supposa la distance de ces deux villes de
5ooo stades, et sous le même méridien d'où il conclut la circonférence ter-
restre de 240000 stades, et le degré terrestre, de 333 | 333 stades.

Pag. viij 1. 4, de bas en haut.

Pour réparer l'ommission sur laquelle Ptolémée garde le plus profond silence

sur. l'opérationmême (figure a ) « soient ZP et VP les distances observées du
pôle aux deuxZéniths, PZV l'azimut également observé. Cos PV a cos Z

sin PZ sin ZV -1- cos PZ cos ZV,

= cos Z tang PZ sin ZV "+* cos ZV =» tanS ? sin ZV -r- cos Z V.

go'pp°O5PV = siu sin ZV + cos cos ZV = (y ZV), ZV = ? (y– ZV),

Sin Z sin PV sin P sin ZV, sin P s= sin ZV sin Z,

Sin PV.
ZV en degrés ZV en stades id nombre des stades du degré.

Cette solution de Delambreprouve la sagacité dePtoléméequi avoit conçu
ce

moyen de résoudre leproblêmequoiqu'il ne l'ait pas mis en pratique. Il n'em-

Ksouifc;kux^îx Qiu; S. K.



ployoit pas les sinus qui résolvent si bien le neuvième des cas des triangles
sphéritiquesobliquanglesmarqués dansles leçons de l'abbéMarie; car on con-
noit les deux côtesquiaboutissent des deux zénithsau pote, et l'angle azimutal
compris entre ces deux cotés.

Notep. i chapitre i. En quoi la Géographie diffère de la Chorographie.

La géographieest la présentationet l'imitation de toute la partieque l'on con-
noît delà terre, avec tout ce qu'elle renferme.Elle diffère de la chorographie,
en ce que celle-ci, isolant les lieux particuliers, les exposechacunà part, en y
comprenant leurs havres, leurs villages et les plus petites circonstances, telles

que les dérivations, et les détours des premiers courans d'eaux, et autres sem-
blables détails.

L'objet propre de la géographie est de montrer la terre connue, une et en-
tière, dans toute son étendue, considérée tant sous ce rapport physique, que
généralement quant aux positions de celles de ses parties qui doivent entrer
dans une description complète des objets les plus considérables tels que des
golfes, des grandes villes, des nations, des plus grands fleuves, et enfin de tout
ce qui mérite le plus d'être remarqué en tout genre.

L'objetde la chorographie est d'exprimer spécialementchaque chose, comme
quandon seborne à ne figurerqu'uneoreilleou un oeil.Lagéographieau contraire
embrasse l'ensemble des choses, à l'exemple des peintres qui, pour imiter une
tête, la représentent tout entière; car les partiesprincipales des imagesà former
d'après les sujets qu'elles représentent doiventêtre préalablementcoordonnées
entr'elJes et au tout ensemble et celles qui doivent être exécutées en couleurs
doivent aussi être proportionnées aux distances de la vue à un éloignement,con-
venable, et si cette représentation est généraleet complèteou simplementparti-
culière afin que tout y soit bien distinct, les particularités locales doivent, par
une conséquenceutile etconvenableêtre attribuéesà la chorographie ettes gran-
des régions avec tout ce qu'ellesrenferment, être réservées pour la géographie;
telles sont les principales parties de la terre habitée, disposées en grandeurs
commensurables ou proportionnelles; et les positions des lieux, avec ce qui
leur appartienten général, et leur différences les plus remarquables.

Note p. 1. l. t.

Riccioli dit, de cette singulière définition, dans la préface de sa Geographia
reformata, qu'elle signifie que la géographie est l'imitation de la peinture de

Leçons élémentaires de mathématiques,p. 366, Edit. in-8°, 1784.



toute la partie de la terre connue,avec ce qui lui appartient généralement,
savoir: sa forme, sa triple division, sa situation dans sa relation avec le ciel,
d'où résultent la diversité des climats, des parallèles,des saisons de fannëe, des
jours, des nuits, des ombres, des gnomons, et les diverses apparences; des Mi-

tres, tous objets dignes d'une observation fine et agréable, puisqu'on peut les
démontrerpar des raisons mathématiques.

Riccioli ajoute que l'on peut définir la géographie plus exactement, en disant
qu'elle est la simple science mathématique du volume du globe, terraquée en
général, considérée sous le rapportde sa grandeur,et de sa mensurabilité, tant
en elle-même que relativement au ciel, et il explique la qualité de simple
qu'il donne à cette science de la géographie,par la comparaison qu'il fait de la
siennequi, comme celle de Ptolémée est établieuniquementsur l'arithmétique,
la géométrie, l'astronomie et la gnomonique: et non mélangée d'histoire civile,
d'histoire naturelle, ou de chronographe, comme celle de Janson et d'autres..

Notep. 3. 1. 3. de bas en haut.

Le mot symmétrie (que le dictionnaire de l'Académie écrit symétrie est dé-
fini par ce dictionnaire, « proportionou rapport d'égalité ou de ressemblance

que les parties d'un corps naturel ou artificiel ont entr'elles et avec leur tout. »

Ce n'est pas là le sens.dans lequel Ptolémée entend ce, termes quand il dit
Défaut de symmétrie de la carte géographique de Marin. Il reproche à ce géo-
graphe d'avoir tracé les méridiens et les parallèles en lignes droites, tandis
qu'elles sont des courbes et effectivement ces droitesmenées des points de divi-
sions en degrés égaux de la circonférence de l'hémisphère terrestre, deviennent
d'autant plus serrées les unes contres les autres, qu'elles sont plus éloignées du
centre ce qui donne une fausse configuration aux terres et aux mersqui doi-
vent être misesà leurs degrés respectifs de longitude et de latitude, et empêche
d'y appliquer une échelle qui serve pour les distances de toutes les parties de la
carte. Cetteprojection qu'onnomme orthographiquene pourroitêtre employée
tout au plus que pour des portions de la zone torride, très-voisines de l'équa-
teur. Or les pays connus de Ptoléméen'étant,pour la plus grande partie, situés
que dans la zône boréale tempérée, depuis le tropique d'été jusqu'au cercle
arctique, la courbure des méridiens et des parallèles y est trop forte, pour
qu'ils y soient proportionnellement représentéspar des lignes droites. Le mot
symmétrie ne signifie donc pas ici proportion d'égalité ou de ressemblance
mais bien commensurabilité, c'est-à-dire susceptibilitéd'une même mesure ap-
plicable, par exemple,à un méridien du globe naturel de la terre, et à un mé-
ridien du globe artificiel qui la représente en sorte que si le premier est au



second, dans le rapport de leurs rayons, ou comme 637o54i mètres à l, undegré du. méridien du gros globe terreatre, soit à un degré du méridien du
petit globe, dans la même raison, cette raison ne pouvant pas exister sur une
carte où l'on changerait le méridien circulaire en une ligne droite, non-seule-
ment il n'y auroit ni ressemblanceni égalité mais il n'y auroit aucune propor-tionnalité ni la moindre possibilité d'y appliquer le mètre pour mesurer le
quart du méridienda grand globe terrestre,réduit à une ligne droite qui lui
seroit incommensurable, et moins encore un degré de ce quartdu grandcercle.
II en. est de même pour l'équateur et les parallèles. Je retiendrai sur cela dans
une des notes suivantes, avec Régiomontanqui reproche au traducteur An-
gelo d'avoir rendu le grec OTftutpov de PtoJérriée, par le latin eoœquale quant
htngè aliudsit myp&pw hem est commemilef coaquale, dit-il, puisque av^eepov
c'est-à-dire commensurable, et égal, sont bien d-ifférens et il explique ainsi
les mots 7rp3ff«#M>aepwavvri xavov* xaf opfov du chapitre XXIV non coca-
quaiem Untam, quum ultra- porrigi iebeat, sed Imeam cammensuralem, hoc est
ûsdem aut œqualibus distiuctarrtparticulis, non égale, puisqu'elle doit être pro-
longée au delà, mais de mesure proportionnée,et diviséeen petites parties, les
mêmes ou égales

L'expression incommensurabilitéde la carte géographiquede Marin de Tyr,
au titre du aoe chapitre signifie donc défautde proportion de cette carte avecJasurfâee terrestre, dans ses dimensions de longitude et de latitude, « car il
réduisoit sur le parallèle de Rhodes, dit M. Gosselin, le degré de longitude
pris sur le grand cercle dans la proportion de 93 à n$L Ainsi les méridiens
tracés sur sa carte se trouvoient plus rapprochés entre eur, que ne l'étoient les
parallèles. Les distances prises au nord du parallèle de Rhodes continuoient
donc d'être trnp grandes en longitude, et celles qui étoient prises au midi
devenoient trop petites; de manière que la graduation ne répondait plus au-nombre des stades qu'il comptoit lui-même entre un lieu et un aulre. »

Gëograpk. anal, dès Greca.

La méthodela plus exacteque nous ayons aujoutd7huimême pour connoître les longi tudes
géographiques, ou les différences des méridiens, est certainementcelle des éclipses de soleiloud'étoiles par la lune; le seul inconvénient est la longueur des calculs qu'elle exige, m,ais cela
n'empêchepas que nousn'en fassions un usage continuel.

Lorsqu'on a observé le commencement et la fin d'uneéclipse de soleil, l'immersionet l'émer.
«ion d'une étoile cachée par la lune, ou. celle d'une planète il faut en déduire le temps de la
conjonctionvraie.; et quand on-a le temps de la. même conjonction pour chacun des deux paysla différence des temps est évidemmentcelledes méridiens cette méthode est la plus. directe,
la plus élégante et la plus sûre, et je ne pense pas même qu'on en doive employer d'autre.

Lalakûe, astronomie L. X. T. 3. p. 555.



Le célèbre astronomeDelambre nous donne dans le passage suivant de son
astronomie abrégée, un exemple de ces méthodes employées par Ptolémée, et
de leur correction par les modernes

« Les anciensqui n'avoient que les éclipses de lunepour déterminer les lon-
gitudes-terrestrés pouvoient aisément s'y tromper de deux degrés et plus, car
2 degrés ne font que 8 minutes de temps et quand ils auraienteu le temps
vrai à la minute, ce qui ne pouvoit arriver que par hasard, il étoit très facile
que les deux observateursqui voyoient l'éclipséde deux lieux différens en lon-
gitude se trompassent de 4 minutes chacun en sens différent, et l'on voit en
effet dans leurs tables géographiques des erreurs encore plus considérables. »

Chacun de ces phénomènes arrive au même instant physique pour tous les
observateurs. Si l'un ebmpte minuit, tandis que faute compte 6 heures dn
matin il en résulte que l'angle horaire de I'un diffère de 90 degrés de l'angle
horaire..de l'autre, et que l'angle au pôle entre les deux méridiens est de god.
Il n'y aura que i5 degrés, si la différence des temps n'est que d'une heure,
et celui qui compte une heure de plus est à 15 degrés à l'orient de l'autre;
car il a vu le soleil à son méridien it avant l'autre. Ce que Delambredit ici des
instants différemment comptés où le bord de l'ombre de la terre atteint ou dé-
passe les diverses taches que l'on observe sur le disque de la lune, Ptolémée le
dit également des différentes heures où deux observateurs voient une éclipse
commencer, durer et finir, pour en conclurela différenceen longitude de leurs
méridiens respectifs.

Bien loin de censurer, dans la géographie de Ptolémée, l'emploi des mé-
thodes astronomiques, M. Gosselin s'exprime en ces termes sur leurs avan-
tages en parlant de cet auteur dans sa géographie analysée des Grecs

« Ptolémée entreprit de donner à la géographie des principes purement
astronomiques, et d'écarter de la science la combinaisondes mesures toujours
si incertaine. Marchant sur les traces d'Hipparque, il voulut que dorénavant
les cartes fussent construites sur des bases sûres et invariables susceptibles
d'être connues et vérifiées par tous les peuples et dans tous les temps.

Pag. 9. 1. 8.
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(Note marg. Ed. d'Erasme.)
Le Sciothère est une pyramide de forme quadrangulaire, composéede quatre

trianglesdont les vive-arrêtes montantessont à angles droits, par laquelle nous
prenons le midi.

En effet, chacun des triangles de cette pyramide dont la base est un carré,



regardant par sa face extérieure un des quatre points cardinaux du monde, il
étoit midi pour Alexandrie, quand l'ombre de la pyramide tomboit vers le
nord, dans le plan du méridien dé cette ville, sans aucune inclinaison vers
l'est ni l'ouest, quum iustrurraentum illud, Meteoroscopiumscilicet, componatur ex
armillis magnis, non umbra per ipsum, ged arcus circulorum magnorum qui in
spheera cœlesti intelliguntur deprehendi solet; cujus duplex est utilitas, videlicet
quemttdmodum inveniatursitus lineœ meridianœ et distantice locorum ad eamdem
lineam meridianam habitudo.

Joann. deReg. min. annot. ad jai. angel. tranit.
Le météoroscope formé de grandes armilles, sert non à prendre les ombres,

mais les arcs des grands cercles de la sphère céleste, tant pour trouver la ligne
méridienne, que pour connoître le rapport de la distance des lieux à cettemé-
ridienne.

Pag. i r, note en bas.

2<pcapoa$r,s ftsv oxo<jf/.oç, le monde a la forme d'une sphère, ditStrabon, xai 6

ovpavoç ainsi que le ciel; » porno S'sni t0 [/.saov xav Sxpsav mpi touto ovveç-waa n yn agat-
poeiSaç, la chute des corps se fait vers le centre, autour duquel la terre est ras-
semblée sous la forme d'une sphère.

1)
Ainsi donc chez les anciens le mot sphé-

roïde, a<paipoei$r,t; avoit la même signification que- le mot sphérique vnoxe&u en

oycupoeiSriiYiyy\, avv xy BotAonzY! piav xac rnv autnv sm (pctvanv eypvaa. torç myoïyect.
Hoc ergo pro certo positum sit, terram globum esse cum mari, eamdemque ob-

tinere cum altis maribus superflciem. L. 2.

Pag. iô.

Evpovzsç yap apoç ocï).r{Xovç twv açeptûv Sta. tov persupocnioitov jtoeraç poipots afeç-yixamv
e%o[tev xxi ev çttStoiq îtosov ayssTlxacrw. Ev yap tôt? iJoSnat rorcotîyevopevoc xar }&.§ovxes ta xata
xopuyrjv Six teru cpycaiov Euprjaojxêvxai ev vri yn, to auto Siaçniia. ane^ovrsi oaov kxi y ÛTtoxEt-
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77IÇ. Touro Se eç-cu eau xar p] erc' evQeiaç xat £0UT£yjjs y> ri ôSoç h SoVeitra.

Car après avoir pris par le météoroscope la distance de deux astres en degrés,
nous auronscette distanceen stades. En effet, étant dans les deux lieux donnés,
et prenant parcet instrument le point vertical de chacun de ces lieux, nous
trouverons en mesurant en stades leur distance sur la terre, le nombre de stades
contenu dans chaque degré. Il n'est pas nécessaire d'en calculer lerapport à la
circonférenceterrestre, et cela sera juste quand même le chemin de l'un à l'au-
tre de ces lieux, ne seroit ni en ligne droite ni dans la même direction.

La latitude étantégaleà la hauteur du pôle, il ne fautpasdans le grec lire épie



des manuscrits ni dans les versions latines 5500,. mais seulementavec Erasme,
cahots nevfcauiaiotf 5oo stades; car voici quel est le raisonnement de Ptolémée. la
petite ourse ne commence h parQÎtrfc tout entière au dessus de l'horizon qu'à
5po stades au nord d'Océliat, or OcéUs està 1. 1 il\ latitude nord,* et l'étoilede l'fflE-

trémité dé la queue est à I2 id de distance du pôle; donc le zénithd'Océlis est à

une distance du pôle moindred'un degrés, que la dernière étoile de la. queue.
Par conséquent après êtreavancéde 5oo stades ou d'un degrévers la nord, on
commence à voir la petite ourse entière.

Notep. 60,

Ptolémée prend ici et dans sa rosé des venjts pour parallèle moyen de sa.
figure i le parallèlede Rhodes, à 36 degrés de latitude boréale;. c'est effectixe-

ment le moyen entre l'équateur et le 71e degré nord, ce qui feroit croire
qu'il a copié ici Hipparque de Rhodes qui avoit sans doute connoissancede Py-
théasde Marseille dontStrabona dit tant de mal, il pourroit être que Ptolémée,

ait voulu ici regarder YUltima Thule de Virgile, comme étant le Thulé de Py-
théas, mais Ptolémée abandonnebientôt le parallèlede Rhodes,pourlui préférer
avecEratosthène celui de Syène.

Note p. 65, 1. 18.

M. Delambre semble avoir négligé cette seconde construction, comme étant
d'une démonstration inexacte et tout-à-faitinintelligible, car après avoir dit de
la première, qu'un seul parallèle décrit par la règle tournant sur un point fixe,
suffitpour tous les autres, il se contente pour la seconde, détablir les paraIlèles

sur la proportion 1 cosinus latitude l'équateur parallèle de cette latitude,

en prenant le doublede chaque cosinus, celui de l'équateur étantle rayon = r.
Pag. 65.

EB' = 29160000, 4-EZ*
mâisEZi: En TZ TG, ou bien i43o' 54oo' 2793,6 x, ou aussi, 23 f
9o:;4o|:x,ouen,

Log. 3,446*3
3,73239

C. 6,84466

4,0*320- = Log. io55o,7 ZT, or TH'-t- TZ' ZH'== 119045648,

dont la racineest ZH == 10910' = i8id 50', nombre que Ptolémée énonce sans
le démontrer, ni BÇ, Delambre non plus, dans le dernier chapitre du livre 7.



Pag, €8: L \Q>

Régiomontan remarque qu'ici il n'est fait mention par Ptolémée que de
quatre cercles savoir de troisparallèles, dont deux terminent la terre habitée,
et le 3e le parallèle moyen et du méridien qui est la droite tracéeau. milieu de
la figure et prolongée perpendiculairement aux grands côtés du rectangle, qui
renferme cette figure il ajoute qu'aucun autre passage ne demandeplus du-
plication, et n'est plus susceptible d'une fausse interprétation à cause de son
obscurité; et avec Pirckheimer, que les mots voovpevrv;mxa toi» «njptepivov sont
intrus or il ne les à pas traduits car si nousprolongeonsici la droite èm comme
dans la première figure l'arc 0u sera en moindrerapport aux arcs ZS et KU, que
celui qui convient dans cette projection, ce qui seroit en défaut dans tout l'arc
or. Si nous faisons Cet arc semblable à l'intervalle KZ.de latitude, les arcs ZS et
KU seront encore trop grands pour être semblables à KZ, comme est 6t. Mais
si: nous conservons les arcs ZS et KU commensurableset d'un mêmenombre de
degrés que l'are ZK, l'arc 6o> moindre que semblableà l'arc KZ, t'arc Or, (est le
seul qui sera en rapportavec l'arc ZK,). Régiomontan supprime, après eT, les
mots qu'il regarde comme intrus vooi*f*ev»}$ xara tov «njpfpivov mais Verner,
changeant Moussu;; en voou^evqv, les rétablit comme nécessaires pour la compa-
raison de l'arc entier OT à l'arc semblable de l'équateur.

Note p. 68. 1 2r.

Ce passage inintelligible dans le texte, me parôît signifier que dans la pro-*
jection stéréographique d'unezône sphérique dont les parallèlesextrêmes sont
plus petits que le parallèlemoyen, si l'on fait celui-ci égal à l'intervalle dés lati-
tudes de ces parallèles extrêmes, leurs degrés devront conserverentr'eux la pro-
portionnalitéqui existe entre les arcs d'un même nombre de degrésde ces trois
parallèlescomparés entr'eux, ou même entre leurscirconférences entières; c'est
ce que les géomètres modernes expriment par la raison des cosinus de latitude
des divers parallèles, pour celle des degrés de longitude sur chacun des paral-
lèles, et c'est ce que Ptolémée a voulu indiquerpar l'arc en pris sur le parallèle
moyen OT; car ce parallèle étant fait égal ou proportionnel à l'intervalleKZ de
latitude, les degrés comptés sur l'arc OT serontégaux ou proportionnelsà ceux
de l'arc KZ; et alors les degrés pris sur OS seroient trop petits; mais si l'on fait
OR proportionnelau cosinus de la latitude de 24 degrés, les degrés de longitude
comptés sur en doivent être plus grands que ceux des arcs KU, ZS, puisque
ceux-ci sont des parallèles plus petits que le parallèle moyen OT; ou bien, si
l'on conserve les parallcles ZS, KU, égaux ou proportionnels^KZ,non seulement



en mais encore OT seront trop petits relativement à ZS, et à KU et pour ré-
tablirla vraie raison des degrés de -l'arcou duparallèle eT; aux degrés desarcs
ZS et KU, il faudra étendre les degrés de latitude sous chacun de ces deux pa-
rallèles, en raison inverse du cosinus de la latitudede chacun ce qui conduit
à la méthode des latitudes croissantes de Mercator.

Mais comment en pris sur OT rend-il plus grands qu'il ne convient les
degrés des parallèles extrêmes qui sont plus petits que OT ? c'est parceque la
tangente de 24 degrés coupant l'arc Ofi, feroitde en le parallèle moyen, y ren-
droit par-là les go degrés du quart de cercle en plus petits chacun que les
go" du quart de cercle OT sur lequel la droite OS est tangente.

Notep. L 13.

Ptôlémée compare d'abord l'arc EO de l'obliquité de l'écliptique au quart
de cercle EA, et il assigne pour leur rapportcelui de 4 à 15. En effet, il est de
a4d environ à god; or |4 est égal à en divisant 24 et go, par 6, ensuite
considérant que 4 est à 3 comme 15 est à 1 1

d'où 3 -I- i5 = 45 et 4 +• I
= 44 qui est presqu'égal à 45, moitiéde 90 il en conclut que la moitié de EA

est à OA comme 4 est à 3 et qu'ainsi OA est les 4 de EA. Tout ce calcul n'est

pas rigoureux mais il suffit en approximation. Si donc on exprime EA par i5,
ou par ft, on exprimera OA par 11, ou.par 3.

Hoc vocabulum tru^erpov animadvertimus multiplici signiûcatione distractum

esse. 2upfX£TSow enim nunc commensiledicjlur, cui apponituraouftjxeTpov. JV««c autem
pro idoneo, vel competlmti, aut pro congruo accipitur qua (juidem. significations in
prtpsentia usus est Ptolemœus non interpretatur cum toqua dimensione,

Vernerà éludé là difficulté en traduisant avptuxptus par symmetriÚ, ce qui ne
résout rien, et laisse tout dans l'obscurité.

Pirckheimer rend ovpperpow par commellsuratam, de même mesure; comme
depuis lui, Moletius, Villanovanns Jïertius, Leucho, Mumter et les anciennes
éditions qui disent indifféremment coœquales et commensuratas. La version ita-
liénne n'est pas plus claire que les autres dans ce passage, qu'elle explique

par les mots misure et commisuratiolle.
La version latine impriméesur parchemin à Venise en 1 5 1 1 dit que EOest

à EA comme 4 est à 20 environ, et qu'ainsi EA est f- du rayon de la terre. Ce

qui ne peut pas être, car la raison de 4 2o n'est pas 3 4. Mais le grec ne parle

pas de 20. Il dit seulementque EA EO 4 3 donc E A= f EO, et EO = EA,

La faute dans le grec est qu'il y a EO au lieu AU, suivant l'analogie ci-dessus
énoncée, ainsi EO | EA donc sur le plan l'arcdu quart decercleétantre-
présenté par EA. = rayon = r, l'arc EO sera représenté par et l'arc AO par
3 c'est pourquoi la conclusion du texte grec EA = j du. rayon est mauvaise;
il faut AO e» du rayon.



La plus grande déclinaison du soleil est = a3d, 5i' io' suivant Ptolemée

ou environ 24d, donc l'arc d'obliquité de l'écliptique est an quart de cercle,
dans la raison de s4 à go ou de 4 à 15, or go 24 ==66, et i5 4 s=i 1
doncselon Euclide, ù.t\ 90 24 4: i5 4 4: r i. Donc 66: 90:: i i t 5

la 16 3 4, donc le restant du quart de cercle, quandon en a retranché l'arc
de déclinaison, de l'écliptique est au quart de cercle, comme 3 est à 4. Donc AO

est à EA., comme 3 à 4, donc AO= | EA.

On a déprimé Ptolemée pour sa géographie, comme on à méconnu les ser-
vicesque son astronomieà rendus aux astronomesdes tempsmodernes,l'erreur
que son Almagestea propagée sur le véritablesystème du monde, a fait oublier
les vérités qu'elle contient, et qui ont été la base de la perfectionacquise de-

puis à l'astronomie moderne, il en est ainsi de tous les savans des premiers

temps. On méprise les anciens dont les leçons ont ouvert la carrière qui seroit

encore fermée sans leurs premiers efforts.
Cette Géographie est donc purement mathématique; unique dans son genre

chez les anciens, elle ne peut être attribuée qu'à Ptolemée qui l'annonce, qui
l'exécute et qui nous la transmet bien différente de celle de Strabon qui n'est
qu'historiqueet variée de plusieurs accessoires qui la rendent plus agréable

sans doute, mais moins exacte que celle de Ptolemée, celle-ci entre dans la na-
ture de cette science, que l'autre ne fait qu'effleurer.

On sent combiende telles images de la face du monde, fruits de l'imagination

qui supposait que la terre pouvoit être figurée plate, étoient très-infidèles. Nous

en avons un exemple dans la table dite de Peutinger. Ce n'est qu'une carte
plate et informe des grands chemins de l'Empire, dressée sans aucune règle

géométrique, sous le règne de Théodose le jeune.
Les Vénitiens et les Génois qui furent les seuls navigateursde l'Europe dans

le moyen âge, auraient pu apporter quelqu'accroissementà la géographie. Mais

leurs voyages se bornoient aux côtes de la méditerranée; et leur jalousie mu-
tuelle les empêchoit de rien publier de leurs découvertes ou de leurs obser-

vations.
Il fallut que Christophe Colomb vint nous donner un nouveau monde, et

depuis lors, on ajouta sans cesse à la géographie de Ptolemée, les nouvelles

découvertes, à mesure qu'elles se faisoient; de là viennent tant d'éditions de

cette géographie sans cesse et toujours augmentées de plus en plus, qui ont

paru dans les seizième et dix-septième siècles. Et en effet, Hipparque, dit

Strabon, me semble avoir été bien injuste envers Ératosthène en opposant

ses raisons tirées de la géométrie, à la confusion qui règne dans la descrip-

tion Géographique de ce dernier, mais Strabon n'étoit pas géomètre, et
cela seul absout Hipparque. Au resteces critiques exercées sur les anciens par



leurs successeurs, prouvent les progrès de la science., et montrent que les

modernes doivent à leurs devanciers les premières conuoissancesqui, accrues
des nouvelles découvertes, servent à les rectifier, Strabon de même ne rend pas

la moindre justice à Pythéas philosophe grec de Marseille, au 4e siècle avant
l'ère chrétienne;il le traite de menteur., et il ajouteque ce qu'il dit de sesvoyages
n'est que fables et fictions. CependantGéminus témoigne que la descriptionde

l'Océan par Pythéas contenoit une relation de son i" voyage par mer depuis
Gades jusqu'à Thulé, et le second nommé Périple par Arthémidor d'Éphèse

et Période par le Scholiaste d'Apollonius de Rhodes rendoitcompte d'un autre
voyage nautique qu'il avoit fait le long des côtes de l'océan jusque dans la

mer Baltique.
R. Boc&aikvilh:, membre deFAcad.des Inscrip. T. r.

Cléomède plus juste que Strabon, dit expressément « dans l'i'le Thulé, où

fon dit qu'alla Pythéas philosophe de Marseille, le jour solstitial d'été est de a4
heures quand le soleil est dans le tropique du cancer, qui y entier au
dessus de l'horizon.

Aristote dans.ses météores dit que la zone habitée va jusqu'où fa couronne
d'Arianne paroît dans le cercle qui est polaire arctique. La claire de cette cou-
ronne dans le tropique d'été étant visible au 67e degré de latitude, ce tropique
est comme le dit Cléomède, le cercle polaire arctique de Thulé. «Pythéas,
ajoute Bougainville, est, de l'aveu des anciens, le premier qui ait pénétré à

cette hauteur du pôle, le premier qui ait cru ces pays habités. Donc Aristote

en composant son traité des météores connoissoit le voyagede Pythéas. » Donc

Pythéas avoit récemment fait ce voyage jusqu'en Norwège. » Pythéas, cultiva
l'astronomie, seule capable de donner à la géographie,-cette précision qui la.

met au nombre des sciences, et de rendre la navigation plus parfaite et plus

sûre. La plus célèbre des observations de Pythéas, est celle qu'il fit à Marseille,

pour déterminer la latitude de cette ville, en comparant l'ombre d'un gnomon
à sa hauteurau temps du solstice comme le rapporte Strabondans son second

livre, comparaison de laquelle Eratosthène et Hipparque conclurent que Ia.

distance de Marseille à l'équateurétoit de 43d 17'. Cette observation a été véri-
fiée par Gassendi, par le P. Feuiliée, par M. Cassini; et ce dernier remarque
que si l'on en savoit exactement les circonstances, elle serviroit à décider la
célèbre question du changement de l'obliquité de l'écliptique.

« Eratosthèneet Hipparqueavoient suivi les mesures de Pythéas pour déter-
miner les latitudes de l'Espagne, de la Gaule et de fîle Britannique; et la jus-
tesse de leurs déterminationsvérifiées presque toutes dans la suite, nous mon-

A-fvuipovetv $n M'0 S,005 tr¡1I xotawxïjv okotiyepsia.v yeuuetpat&ç ixtxàejfecv.
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tre quelle devoit être l'exactitude des observations de Pythéas. Strabon, qui se
déchaineen toute occasion contre ce voyageur, reproche aux deux astronomes
la confiance qu'ils ont eue dans ses relations, et prétend réformer leurs lati-
tudes. Mais la fausseté visible de celle qu'il y substitue suffit pour le réfuter. Je
n'en citerai que deux exemples, le premier est la situation qu'il donneà l'île
d'Hierne, aujourd'hui l'Irlande; il la place au nord de l'île Britannique dont la
partie septentrionale est dans son système sous le Sa* degré, c'est-à-dire plus
avancée d'environ degrés vers le midi, qu'elle ne l'est réellement; il avance
qu'Hierne est presqu'inhabitable à cause de la rigueur du froid et il y place les
bornes septentrionales de l'univers. Lesecond exemple est la communicationqu'il
imagine entre la mer Caspienneetla merdu nord, quoiqu'Hérodote eût formel-
lement assuré que la première est un bassin exactementfermé de toutes parts
et sans aucune issue apparente et que ce sentiment eût été suivi par Aristote.H

Bongainville prouve ensuite, contre Polybe que Pythéas étoit envoyé par la
ville de Marseille, républiquemarchande, qui l'avoit chargé de faire des décou-
vertes pour l'avantage de son commerce, tant sur les côtes de l'océan, que dans
la mer Baltique où les navigateursMarseillois alloient chercher du succin, ou
ambre jaune, comme les Tyriens del'étainaux îles Cassitérides (Scilly).

Ptolemée étoit mieux instruit par Pythéas de la vraie situation des lieux et de
leur état, qu'il ne l'eût été par Strabon puisqu'il a évité entr'autres les deux
fautes reprochées à celui-ci par Bougainville, car il place la côte méridionale
d'Hierne au 6o* degré de latitude nord, et il représente sur sa mappemonde
la mer Caspienne comme un grand lac partout entouré des terres. C'est donc

avec raison, que le savantjésuite Riccioli l'appelle geographiœprinceps.

Ptolemée, pour décrire les méridiens et les parallèles,veut qu'en chaque
carte particulière, on proportionne les degrés de longitude à ceux de latitude,

en raison de la grandeur du parallèle moyen de la carte, à celle du méridien

ou grand cercle, et que tous les méridienssoient parallèles entre eux, mais par
cette méthode, les parties extrêmes de la carte qui sont voisines du pôle s'é-
tendroientplus en longitude, que sur la sphère et au contraire les plus australes
jusque l'équateur seroient trop peu étendues.

Mercator, pour rétablir le rapport mutuel des méridiens et des parallèles il

l'égard les uns des autres, divise la grandeur donnée en latitude, sur le méri-
dien en autant de degrés que cette latitude en contient; et par les nombres
donnés à chacun de ces degrés, il décrit des parallèles, puis il divise le nombre
des degrés de la latitùde en quatre parties égales. et il prend deux parallèles



l'un plus boréal moindre d'un quart, l'autre plus australplus grand d'un quart,
en sorte que la moitié des degrés de toute la latitude, se trouve compriseentre
ces deux parallèles. Après quoi il trace le méridien du milieu de la carte, per-
pendiculairement à tous les parallèles, et depuis ce méridien il marque par le
compassur chaqueparallèle, de part et d'autre, ses degrés de longitudesuivant
la raison du parallèle au méridien, et enfin par les points ainsi marqués sur
chaque parallèle, il trace des méridiens qui de chaque côté s'inclineront plus
ou moins sur le méridien du milieu, selon que la latitudede la-carteseraplus
proche du pôle ou de l'équateur.

Par exemple, dans la dixième carte de l'Europe, où les degrés extrêmes de
latitudesont les 34" et 42 ¡, et la largeur entière de 8 degrés de latitude, il
prend les parallèles36 et 4 de la cartemitoyenne et par le méridien mitoyen dé
la carte lequel est celui du 5o" degré de longitude compté du méri-
dien des îles fortunées, il pose une pointe du compas, ouvert de trois- ou
quatredegrés, suivant le rapport du parallèle de 4o degrés au méridien, sur
l'intersection de ce parallèle et de ce méridien-mitoyen, puis faisant tourner le
compas, il marque par l'autre pointe les degrés de longitudesur ce parallèle;
il agit de même sur l'autre parallèle 36, suivant son rapport au méridien; et
ces deux parallèles étant ainsi divisés, depuis le méridien du milieu, il faite

passer les autres méridienspar les points marquéssur ces deux parallèles et les
parallèles intérieurs à égales distances entre ces deua; le parallèlemoyen de la
carte se trouve ainsi partagé en degrés de longitude, proportionnellement à ses1

analoguesdivisionssur lasphère, à très peu-près. Soit le quart du méridien ABDf
divisé en go degrés, dont le centre est en D, centre de la sphère et projection
du pôle du monde, soit ID, commune section du méridien et de l'équateur;
DB la moitié de l'axe, du globe terrestre, soit sur ce quart de cercle, le point
au 4oe degré de latitude et menons le rayon CD. Ouvrant le compas de trois.

ou quatre degrés de latitude de moins que la longueur du rayon, j'appuie une
des pointues, sur le centre D, et je porte l'autre sur la ligne CD, et au point où
celle-ci tombe, comme en E, celle-ciyétant fixe je rapprochela premièrejusqu'à ce
qu'elle touche la ligne BD sans la couper, c'est-à-dire en F où elle est perpen-
diculaire. Le compas ainsi resserré comprend autant de degrés à marquer sur
le 4oe parallèle, qu'il y en a eu de supprimésde la latitude ensuite ouvrant
le compas de 3 ou 4 de latitude que je prends sur la ligne GD qui coupe le
parallèle de 36 degrés, et là resserrant le compas jusqu'à ce que depuis le point
H, l'autre pointe touche le rayon BD, j'ai la grandeur des degrés k marquer sur-
le 36e parallèle.

Les circonférences des cercles sont en raison de leurs diamètres ou rayons,



donc le parallèle de 4a est au méridien dG'B, comme ÇK est à -rf/) ou Ci?.
Or .EX est à El) comme &Ç à CD* Donc #Fest à comme CK à CD.
Donc ED répondant à 3 degrés du méridien, EF, répond à 3d de longitude
sur le parallèlede 4od on démontre aussi que, de même sur le parallèle de 36
degrés HI répond à 3 degrés, et qu'ainsi le méridien de 36 degrés doit passer
par M j comme celui de 4o degrés par E ce sont les inclinaisonsde ces méri-
diensur Ieplan de méridien ABD pour les méridiensdans lesquelsil y a une
grande différence de .longitude entre le plus boréal, et le plus austral tels les
paralèlles de léod, et de 36 longitudesdu parallèle de 4od, et de celui de Rhodes.
Mais quand cette différence est assez peu considérable,pour n'avoir pas besoin
d'incliner les méridiens, on prend le parallèle moyen pour déterminer les dis-
tancesdes méridiens, et les degrés parties de longitude, et on fait les méridiens
parallèles,.

On déplace aussi quelquefois le méridien moyen, du milieu de la carte; et
l'on trace le& parallèles, sur lesquels on compte les longitudes, à des distances
qui croissent inégalement du milieu en haut et en bas cause que la plus
grande partie des pays y sont contenus, ne répond pas au milieu, et qu'elle
doit pourtant être coupée en. son milieu par le point du milieu du méridien qui
est aussi le milieu de l'intervalle des parallèles extrêmes, afin que la défectuo-
sité qui provientde l'inclinaison des méridiens, dans la circonférenceextrême,
soit plus éloignée de la plus forte partie de cette construction.

Mercatorajoute qu'il a donné dans chaque carte particulière, en proportion
des parallèles et du méridien de laquelle les autres méridiens doivent être
établis et inclinés, un petit tableau qui fera connoître à ceux qui le consulte-
ront, la symmétrie ou proportionnalité de chacune, et la raison convenable
sur laquelle est fondée la construction graphique.

Bezout, dans son traité de navigation, a développéet démontré cette con-
struction pour les cartes marines et géographiques.

Soit le cône EAFpénétrant la sphère FHAOF te plan de la section par
l'axe de ce cône, fera un triangle EAF semblable au triangle BAC du plan de
la portionBAC de la section de ce même cône. Car l'angle F inscrit est mesuré
par l'arc l'angle ABC excentrique par ±°_JE éS^ et les angles E et C des
triangles EAF et BAC sont droits. or B est subcontraire ou anti-parallèle à F
qui lui est égal, ainsi que E à C, mais EF est le diamètre d'un cercle car la
section faite dans la sphère par le cône pénétrant est circulaire puisque le cône



traverse la surface sphérique en passant parades points de 'Cette surface tous
également éloignés du centre de la sphère, donc tous lE!$ diamètres de cette
section sont égaux entr'eux, donc ils sont les diamètres d'un cercle; donc -cette'
section est un cercle.

BC est aussi le diamètre d'un cercle, car BAC est le tiers d'un cylindre de
même base et de même hauteur donc BC est le diamètred'une basecirculaire;
donc la section faite dans le plan de l'équateur par la base dont BC est .le dia-
mètre, est un cercle.

Donc généralement les sections faites dans le cercle par des plans triangu-
lairesdont les angles égaux sur la base sont anti-parallèlessont des cercles et par
conséquent les sections faites dans la sphèrepar des cônes dont les plans par la
section de l'axe forment des triangles subcontraires, sont des cercles.

2°. Tous ces cercles se coupent à anglesdroits sur le plan deprojection,comme
sur la sphère du méridienqui passe par le centre C de la figure, se confond à
la vue avec la demi-circonférence antérieure de ce méridien, qui forme des
angles'droits sur la convexité de la sphère, comme le diamètre en fornlé au
centre et parce que tous les méridiens sont perpendiculaires sur le plan de
l'équateur, tous aussi, tels que ABE sorit coupés à angles droits par tous les
cerclesparallèles.

Pour projeter l'hémisphère BKZ sur le plan MF, je suppose la sphère trans-
parente ABKZA inscrite dans le cylindre transparent SREG de même hauteur
que l'axe de la sphère, et de même base que son grand cercle.

Si l'œil étoit élevé à une distance infinie au dessus de la sphère, les degrés
de chaque demi-cercle de l'hémisphère BKZ seroient marqués sur le plan de
projection par les rayons visuels parallèles, comme les côtés, du cylindre et
couperoient le quart de cercle en degrés d'autant plus petits qu'ils seroient
plus éloignés du point de contactK. Car le sinus de 3o degréscomptés du point B
étant égal à la moitié du rayon, son cosinus est le sinus de 60 degrés et sonsinus
verse égal à la projectionde ses 3o degrés sur le plan, est moindreque le tiers
de ce cosinus ou sinus des 6od comptés du point de contract K, et projectiondes
6o degrés restans du quart de cercle.

Au contraire si l'œil est en A à la surface de la sphère, les rayons visuels AL,
AE, AR, projeteront les degrés en espaces d'autant plus grands qu'ils seront



plusdistans du point de contact K, car l'espace LE qui est la projectionde l'arc
BI, est égal à l'arc EK projection de l'arc EK double de BI l'arcBI a donc ses
degrés un espace égal à celui de la projection de l'arc 1K d'où il y a donc un
pointintermédiaire d'où les rayons visuels projettent les degrés en Intervalles
moins inégaux.

Pour trouver ce point menons le rayon du cercle CT au 45e degré au mi-
lieu de l'arc TB du quart de cercle; et OTD tangenteen T est perpendiculaire à
l'extrémité du rayon CT

Dans -cette construction comparons l'angle Fdlt inscrit à l'angle DOKcir-
conscrit étant censé faire les mêmes opérationssur tous les autres méridiens de
la sphère, dontBZ est l'équateur.

L'angle inscritFAK =s 41 d 67 degrés.

L'angle circonscrit DOK = 45 degrés = 67 22 `' or l'angle FAK «= les
angles OTA +- TOA =sFTD-j- DOK donc l'angle FAK =FTD +. 45 sa OTA-j-
45d et puisque FAK = ^d = 67 |-don aura FTD s: OTA =1 67 d 45d=
aa etc.

Quoique dans tout triangle les côtés opposés aux angles ne soient pas dans le
rapport de ces angles, néanmoins les plus grands côtés sont toujours opposés
aux plus grands angles, et réciproquement l'angle DOK embrasse le même
arc TBKque l'angleFAK.

Donc le même arc TBK est projeté sur la droite DK moindre que la droite
FK qui est la projection du même arc TBK.

Cherchons maintenant la quantité dont l'œil doit être élevé au dessus de la
sphère, pour diminuer la différence de projection des degrés d'un arc sur unplan, et d'abord comparons les trianglesETD, OTA, pour avoir les rapports
approchés de leurs côtés.

L'angle DOK TOA = 45d.

L'angle FAK– 22 |.
Donc l'angleFAKest la moitié de l'angle DOK donc le côté FKopposé à

l'angle :FAK est moins que la moitié du côté DK opposé à l'angle DdK,
donc en élevant l'œil, de la quantité QA, l'arc TBK se projette en une ligne
droite qui est d'environ les 1 de celle qui est la projection du même arc quand
l'œil est en A.



Voyons quelleest la valeur de OA.

TO est la; tangente de 45 degrés égale au rayon QT, donc le triangle; GT.Q

est iso<;élf et; rectangle. Si l'oo fait le rayon s=» 10 son carré est 100 l'bypo-

thénuse CO sera = aoo, et en logarithmese» -f 1.

= 1. i/J. donc C4 étant io, Od est 4 qui est à 10, comme a à 5 ainsi lepro-
longement du rayon est les- du rayon, donc l'iaefl doit êtreélevée an dessus de
la sphère des deux cinquièmes ifla rayon, pour qüé les espacesdes projections
des degrés de la sphère sur un plan, deviennentà-peu-près égauxentr'eux..

Si donc le rayon étoit par.tagé en 100 parties égales, l'œil devroit être élevé

de 4o de ces parties au dessus de la sphère,pour rendre les. intervallesdes pro.
jectionsdes degrés à très-peu près égaux entr'eux.
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LISTE DES CARTES.

I Carte généraledu Monde connu.
II Première carte de l'Europe, qui contient les Iles Britanniques avec les autres îles qui

sont autour d'elles-mêmes.

III Seconde carte de l'Europe, qui contient toute l'Espagne partagée en trois provinces
avec les îles adjacentes à soi.

IV Troisième carte de l'Europe, qui contient la Gaule partagée en quatre avec les îles
adjacentes à soi.

V Quatrième carte de l'Europe, qui contient la Germanie avec les îles adjacentes à soi.

VI Cinquième carte de l'Europe, qui contient la Rhétie, la Vindélicie, et les deux Panno-
nies noriques, et toute l'Illirie avec les îles adjacentes (Autriche et région au nord de
l'Adriatique).

VII Sixième carte de l'Europe, qui contient l'Italie et la Corse, avec les autres îles adja-
centes.

VIII Septième carte de l'Europe, qui contient les îles de la Sardaigne et de la Sicile.

IX Huitième carte de l'Europe qui contient la Sarmacie et ce qu'il y a en elle, et la
Chersonèse Taurique (région de la Vistule et du Don).

X Neuvième carte de l'Europe,qui contient la Iasygie, les deux Dacie, la Mysie, la Trace
et la Chersonèse (pays du Danube).

XI Dixième carte de l'Europe, qui contient la Macédonie, et l'Epire, et l'Achafe, et le
Péloponèse, et l'île de Crète, et l'Eubée avec les îles adjacentes (pays de Grèce).

XII Première carte de quatre de la Libye, qui contient les deux Mauritanies, la Tingitie
et la région de César (Maroc, Algérie).

XIII Seconde carte de la Lybie ou de l'Afrique Grecque, qui contient l'Afrique et les
îles autour d'elle (Tunisie, Libye).



XIV Troisième carte de l'Afrique, Cyrénaïque et Egypte, qui contient ces pays avec les îles
adjacentes.

XV Quatrième carte de l'Afrique, qui contient la Libye intérieure et l'Ethiopie qui est
sous l'Egypte, et ce qui est à l'intérieuravec les îles adjacentes (Afrique septentriona-
le et centrale).

XVI La première de quatre des douze cartes de la Grande Asie, qui contient le Pont, et
la Bithynie, et la région qui est dite proprement Asie, et la Lycie, et la Gallicie, et
la Pamphylie, et la Cilicie (Asie Mineure).

XVII Seconde carte de l'Asie, qui contient la Sarmatie.

XVIII Troisième carte de l'Asie, qui contient la Colchide, l'Ibérie, l'Albanie et la Grande
Arménie (Région du Caucase).

XIX Quatrième carte de l'Asie, qui contient Chypre, et la Syrie, et la Judée, et les deux
Arabies de pierre et de désert, et la Mésopotamie,et Babylone.

XX Cinquième carte de l'Asie, qui contient l'Assyrie, la Susianie, la Médie, la Perse,
l'Hyrcanie,la Parthie, etla Carmaniedéserte (région d'Iran).

XXI Sixième carte de l'Asie, qui contient l'Arabie heureuse, et la Carmanie, avec les îles
adjacentes (Arabie et Golfe Persique).

XXII Septième carte de l'Asie, qui contient l'Hyrcanie, la Margianie, la Bactriane, la Sog-
dianie, la région des Saques, et la Scytie à l'intérieur de la montagne Imaum (pays
à l'est de la mer Caspienne).

XXIII Huitième carte de l'Asie, qui contient la Scytie qui est en deçà de l'Imaum (Asie
centrale).

XXIV Neuvième carte de l'Asie qui contient la région du Pakistan.

XXV Dixième carte de l'Asie qui contient l'Inde à l'intérieur du fleuve Gange, avec les îles
adjacentes à soi.

XXVI Onzième carte de l'Asie qui contient l'Inde au-delà du Gange et la Chine.

XXVII Douzième carte de l'Asie qui contient la Taprobane avec les autres îles adjacentes.
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